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 Chapitre premier

« Heal the world

Make it a better place…

For y ou and for me

And the entire human race…

There are people dying

If you care enough

For the living

Make a better place/For…

 

 

Des doigts agacés palpèrent le sommet du cube réveil-radio en quête de la touche arrêt. Richard Blade n’en pouvait plus de cet assommoir jacksonien des derniers jours. Décidément, une fois de plus il se vérifiait que la mort vous parait de toutes les vertus. L’agent spécial anglais ne voyait guère qu’un avantage cette fois par rapport à la mort de lady Di, pour ne citer que celle-là : Michael Jackson avait un répertoire suffisamment étendu pour que le matraquage soit relativement varié – même si les programmateurs musicaux ne brillaient guère par leur originalité et tournaient sur une dizaine de titres. En 1997, à la mort de Diana Spencer, on leur avait « servi » l’unique Candie in the Wind jusqu’à l’écœurement et Blade aurait vendu père et mère pour forcer J et Lord Leighton l’envoyer au plus vite en mission dans la dimension la plus éloignée des multivers. Depuis cette date, l’homme du MI 6 n’avait plus pu écouter le moindre morceau d’Elton John.

Encore endormi, sa première tentative pour éteindre la radio ne se solda que par une activation d’un buzz strident qui arracha un feulement las à la jeune femme allongée à côté de lui. En se retournant dans un vain désir d’échapper à l’irritante sonnerie, elle emporta la couette blanche sur laquelle se déversa sa longue chevelure auburn.

Ainsi découvert et goûtant moins la caresse du brusque courant d’air que celle de sa compagne de la nuit, l’agent spécial ouvrit un œil et mit un terme au bruit.

— … rci, baragouina la belle endormie à peine audible.

Blade se rallongea et se lova contre elle qui plaqua son dos de toutes ses forces contre le ventre de son amant.

Tout en sentant naître une vigueur matinale nouvelle entre ses jambes, l’homme du MI 6 ne put s’empêcher de repenser en souriant à la soirée et à la nuit sensuelles qu’ils venaient de s’octroyer. Après sa mission à Aqualia, rien ne pouvait davantage le régénérer.

Il regarda la cascade auburn angélique et l’embrassa, goûtant la douce senteur des cheveux fins bien entretenus.

Une histoire incroyable que celle de sa rencontre avec Cécilia. Une belle histoire aussi. Étrange. Il s’allongea et regarda le plafond. Elle avait commencé comme un rêve… Un rêve au sens propre, l’agent de Sa gracieuse majesté se sentant trop peu romantique – ou trop désabusé par la vie et les relations humaines – pour associer une « romance » à un rêve. Et si Blade restait toujours prudent en ce qui concernait les manifestations ou les pouvoirs paranormaux, force lui était de constater au moins l’incroyable de la situation. La nuit où le duc de Kent avait momentanément disparu{1}, il avait donc fait un songe semi-prémonitoire – car les circonstances réelles de la disparition du cousin de la reine ne ressemblaient pas à celles du rêve – mais surtout d’un réalisme étonnant ; réalisme qui n’avait fait que s’affirmer davantage par la suite.

Dans son euphorie onirique, il avait fantasmé quantité de détails dont il ne se souvenait naturellement plus vraiment au réveil, d’autant qu’avec la disparition du duc, les premières heures avaient été très occupées. Mais progressivement, comme un écheveau qu’il dévidait, les éléments étaient réapparus les uns après les autres. Déjà, la simple vision de son chef, J, lui avait remis en mémoire. Tout son rêve lui revenait : la section spéciale du MI 6 dirigée par J et chargée d’affaires spéciales à caractère ésotérique et touchant en particulier les questions maçonniques ; son vieux copain, le jésuite John Fly – que devenait-il dans la réalité ? – ; une incroyable histoire de double de lui-même qui aurait été téléguidé par le Vatican ; et la fille de J, une certaine Cecilia Godhill, ou plus exactement sa fille adoptive… Une superbe plante dans la fraîcheur de la jeunesse, récemment engagée comme analyste junior au MI 6, après de brillantes études de langues, de sociologie, d’informatique et de géostratégie à Oxford…

Il avait mis quelque temps à bien faire la part des choses entre ses rêveries et la réalité. Mais plus le temps passait, plus cette frontière s’effaçait pourtant. Ce rêve lui paraissait si… tangible. D’abord, il n’avait pas pu interroger J à ce propos, ne serait-ce que pour partager avec lui une expérience singulière. Il savait que son chef adorait les expériences hors du commun, ce que certains appelaient les « expériences paroxystiques ». Mais l’heure n’était pas à ce type de confidences et il lui fallut attendre. Attendre longtemps, car ce qui l’attendait, c’était une nouvelle mission DX.

À peine s’était-il amusé à glisser à J, peu de temps avant de s’en aller, un petit « comment va, Cecilia ? » exploratoire. L’expression troublée du flegmatique maître-espion – que peu de choses parvenaient à ébranler – n’avait fait que renforcer les convictions de Blade.

À son retour d’Aqualia, il n’avait d’abord pas repensé à son rêve. Mais ces souvenirs avaient rapidement remonté à la surface de sa conscience. Et cette fois, alors qu’il était encore allongé sur le lit de la chambre de debriefing, avec le corps recouvert des pustules électromagnétiques, Blade avait sauté le pas.

J s’était décomposé quand son subordonné l’avait interrogé sur l’existence de sa section spéciale, puis sur sa « fille », Cécilia. Sa victoriale autant que victorienne moustache avait fait un bond ascendant avant de piquer du nez piteusement vers le sol. Mais finalement, le plus étonné des deux n’avait peut-être pas été celui qu’on croit, car en voyant les paramètres de son rêve confirmés, Blade était demeuré quelque peu abasourdi.

En bon chef d’espion qu’il était, avec sa dose nécessaire de parano, J, une fois ses esprits remis vaguement en place, lui avait jeté un regard soupçonneux, pour ne pas dire furieusement inquisiteur :

— Qui vous a raconté tout ça ?

Le grand patron du MI 6 n’avait été qu’à moitié convaincu lorsque son collaborateur lui avait répondu que c’était en partie le fruit de ses déductions quant au traitement de l’affaire du duc de Kent, avant de partir en mission, complété par les réminiscences de son rêve. Blade se sentait suffisamment proche de J et libre avec lui pour s’être permis d’insister. Il tenait absolument à vérifier la véracité de sa « vision ». Et sur les insistances de son agent – et grâce à la confiance qu’il lui accordait, bien qu’il fût troublé par la précision de ses informations –, le boss avait fini par avouer. Oui, il existait bel et bien une section J, chargée des affaires sensibles liées à des sociétés « discrètes » à caractère ésotérique ou spiritualiste. Oui, leur organisation correspondait bien à ce que décrivait Blade. Oui, il avait bien adopté la fille de deux anciens agents du Service morts en mission. Oui, elle s’appelait bien Cecilia Godhill. Et ainsi de suite.

Quant à la description de la jeune fille que le « rêveur » arrachait à ses souvenirs, elle paraissait en tous points conforme à la réalité. Si bien que Blade n’eut de cesse que de la rencontrer pour vérifier la synchronicité de son mental onirique et du monde tangible. J ne résista pas longtemps : lui aussi brûlait de savoir. Lorsque, dans la soirée du même jour, il organisa une rencontre du côté de Covent Garden, le chef des espions anglais se fixa sur le visage de son collaborateur. .. et il ne fut pas déçu. Blade demeura bouche bée de longues secondes, incapable de prononcer un seul mot. Et ce fut finalement un rire cristallin, presque elfique, de la jeune femme qui rompit le charme dans lequel il s’était enfermé.

Clignant des yeux, il put enfin reprendre conscience sensoriellement du monde qui l’environnait.

— Alors c’est ça le super-héros dont tu me rebats les oreilles depuis des années ? plaisanta gaiement et sans aucune animosité Cecilia en s’adressant à son père adoptif. Un grand garçon timide ?

J afficha une petite moue de gêne et détourna ses yeux de Blade pour sourire quelque peu béatement.

— Incroyable, murmura le voyageur interdimensionnel aux yeux quasi exorbités.

— Je sais, minauda sans forfanterie la jeune femme rayonnante. C’est souvent l’effet que je produis.

— Oui… Non… Enfin, je veux dire, si, bredouilla Blade qui, contrairement à son habitude, sentait ses pieds glisser sur une pente glissante. Vous êtes… superbe, bien sûr. Oui, 1’ « incroyable » pourrait y faire allusion. Mais je ne sais pas si votre père vous a expliqué l’objet de ce rendez-vous… ?

Elle fit non de la tête.

Blade hésita, ne sachant par quoi commencer pour ne pas paraître ridicule.

— Comment dire ?….

L’index posé sur ses lèvres, il marqua une brève pause.

— J’ai fait un rêve. Et je vous ai vue. Oh, ce n’est pas ce que vous croyez, s’excusa-t-il presque immédiatement en agitant sa main devant lui.

— Mais je ne crois rien, sourit-elle.

— En tout cas, vous êtes conforme à mon rêve, ce qui ne serait rien s’il s’agissait d’un fait isolé. Mais j’ai aussi rêvé d’éléments concernant l’organisation du MI 6 et dont je n’avais aucune connaissance. J peut en témoigner.

Cécilia se tourna vers son père qui acquiesça d’un simple mouvement d’yeux.

Le chef du MI 6 était attendu à un rendez– vous, aussi laissa-t-il son agent et sa fille poursuivre leur conversation. Tout juste eut-il le temps de glisser à Blade :

— J’aimerais que vous vous soumettiez à quelques tests. Je voudrais faire le point sur ces potentialités médiumniques si elles existent. Alors dès demain, je vais organiser ça.

— Vous croyez que les pouvoirs dont je bénéficie lors de mes voyages dans d’autres dimensions commencent à se manifester ici ?

— Je ne sais pas. Il faut voir. C’est ce que je veux vérifier.

Blade n’osa faire remarquer que, dans son rêve, ces aptitudes « paranormales » caractérisaient l’autre Blade, le « mauvais ».

J s’éclipsa. Le couple demeura seul.

— Comme ça, votre père vous a parlé de moi ?

— Tout le temps, s’amusa la fille. Depuis mon enfance, c’était Richard ceci, Richard cela, Richard a fait ceci, Richard a fait cela. Je crois que vous êtes pour une bonne part dans mon choix de faire Oxford – comme vous – puis d’intégrer le MI 6 où j’espérais croiser enfin ce superman. Hélas, ça ne s’est jamais produit. Je n’ai jamais réussi à vous voir, ni même à découvrir dans quel service vous travaillez. Mon père n’en a jamais rien dit et, malgré mes investigations, personne n’a pu me fournir d’infos. Vous paraissez totalement inconnu au bataillon… ce qui n’a rien de particulièrement étonnant au sein du Service. Allez-vous me dire ce que vous faites ? Vous n’intervenez qu’à l’étranger ?

— En quelque sorte, se contenta-t-il de répondre.

— Dans quel pays ? Bah, j’imagine que vous ne pouvez pas répondre.

Blade lui sourit gentiment avec des yeux de cocker malheureux.

Et le jour les trouva dans les bras l’un de l’autre, plongés sous la couette de la jeune femme dans son loft voisin de Covent Garden.

Cela faisait déjà quatre jours.

Blade passa délicatement sa main sur le ventre de Cécilia, partant de la fine ligne duveteuse qui traçait un mince sillon au sommet de son entrejambe, pour remonter jusqu’au galbe de ses seins parfaitement proportionnés – ni trop petits, ni trop gros, comme il les aimait, mais fermes et aux aréoles clairement dessinées.

Tout était bien dans le meilleur des mondes. Judith, sa « fiancée » française du moment, était partie en tournée avec ses musiciens et n’était donc pas disponible à son retour d’Aqualia. Après tout, leur couple libre relevait presque de l’incongruité pour lui qui, au moins dans la dimension N, se voulait résolument Anglais jusqu’au bout des ongles et des poils de sa barbe blonde. Et la France en particulier lui pesait bien souvent ; une France dont les orientations gouvernementales lui plaisaient de moins en moins, la République des copains, des grèves, des violences ethniques, de l’imposition écrasante, de l’injustice sociale… Heureusement, il n’en était pas ressortissant et ne comptait nullement le devenir. Alors Judith était sympa, mais assurément pas destinée à faire un long bout de chemin avec lui. Pour autant, se voyait-il vivre une aventure durable avec Cecilia ?…. La jeune femme avait tous les attraits qu’on pouvait rêver : de la beauté à l’intelligence en passant par la gaieté, l’enthousiasme, la détermination, le courage… Mais il y avait une telle différence d’âge entre eux. Et surtout, même seulement adoptive, elle était la fille de J. Or, Blade entretenait une relation spéciale avec son patron, presque filiale, si bien qu’à son esprit défendant, il ne parvenait pas à se sortir du crâne l’impression que sa liaison avec Cecilia avait quelque chose d’incestueux.

En attendant, il profitait des instants passés avec elle.

Brusquement, un nouveau bip entêtant retentit.

— Hmmmmm, ronchonna-t-elle en se tournant sur le ventre et en glissant ses mains sous l’oreiller. Qu’est-ce que c’est encore ?

Blade avait reconnu la sonnerie de son portable à ligne unique : le trait d’union permanent entre lui et J.

— Oui ! annonça-t-il en décrochant.

Il devinait que son chef l’appelait pour lui indiquer que les tests parapsychiques étaient prêts et lui donner les coordonnées de l’endroit où il allait devoir se rendre.

— Blade, où êtes-vous ?

Un instant, l’intéressé envisagea de répondre à J qu’il se trouvait chez sa fille, mais il se ravisa. Même la seule indication de Covent Garden, dans les circonstances, aurait pu mettre la puce à l’oreille du rusé maître-espion.

— À Londres, pourquoi ?

Mais la réponse, il la connaissait. Quand J commençait par cette question presque rituelle, cela signifiait qu’il l’attendait à la Tour de Londres de toute urgence.

— Lord Leighton vous attend à la Tour.

Bingo !

— OK. Vous me laissez une heure ?

— Une demie !

     — Trois quarts d’heures, gronda l’autre sèchement.

     — Ça marche.

Il raccrocha, mais l’autre l’avait déjà fait depuis longtemps.

     — Mmmm, grommela encore Cecilia en ouvrant les yeux et en se retournant sur le dos. Qu’est-ce que c’était ?

     — Ton père. Il faut que j’y aille.

— Déjà ?

    — Toi aussi. Il est près de sept heures quinze. Il est temps que tu te lèves.

–Tu as raison.

Elle se redressa sur un coude pour l’embrasser sur les lèvres.

– Mais si toi tu vas au travail aussi, on va pouvoir y aller ensemble pour une fois, observa-t-elle. À te voir ne rien faire ces derniers jours, je commençais vraiment à me demander quel était ta fonction chez nous.

– Désolé, mais je ne vais pas à Vauxhall Cross.

– Ah. Tu vas où ?

– Ça m’embête de ne pouvoir te le dire…

Un petit rictus déforma la commissure des lèvres de Cecilia. Mais elle comprenait. Elle avait été à bonne école avec son père et maintenant qu’elle avait intégré le Service, la nécessité et la raison d’être du secret lui apparaissaient clairement.

— On se voit ce soir ?

— Je ne sais pas. Mais je crains que non, répondit Blade. Je te préviens dès que je rentre. Ça, je te le promets.

— Tu pars loin ?

— Assez.

Ce qui avait tout de l’euphémisme. Si elle savait… Mais pour la première fois, l’agent barbu se serait fort bien vu révéler à une compagne de la dimension N la vraie nature de sa mission. Il pressentait que Cecilia était capable de la comprendre et d’en garder le secret.

Quarante minutes plus tard, il se présentait devant la porte d’entrée de la Tour de Londres alors même que l’heure des visites touristiques n’avait pas sonné. D’un petit signe de la main, il salua les gardes qui le reconnaissaient. À peine cinq minutes supplémentaires lui permirent de gagner les allées encastrées de la partie nord-ouest de la vieille forteresse de Guillaume le Bâtard, après avoir traversé la grande pelouse verte du Green et contourné la chapelle St Peter ad Vincula – Saint-Pierre aux Liens.

Au moment de se prêter aux contrôles biométriques routiniers – et donc de basculer irrémédiablement dans l’univers aléatoire et sans certitude de retour du Projet DX –, Blade réalisa soudain à quel point il s’était étrangement attaché déjà à Cecilia. Pour une fois, il laissait quelqu’un dans la dimension N qu’il lui pesait de ne peut-être pas revoir. Mais il était un pro. Le travail avant tout. Et il appliqua son iris devant le boîtier de validation iridologique.

En bas de la discrète demeure qui abritait la branche spéciale du MI 6, dans les entrailles de la Tour, la porte de l’ascenseur s’ouvrit sur le couloir aveuglant de blancheur. Il n’y avait personne pour l’accueillir. Cela ressemblait peu à J, même si ça lui arrivait de temps en temps. Mais jamais quand il était là et, au demeurant, impatient comme il avait paru l’être au téléphone.

La silhouette terne qu’il vit surgir du laboratoire au bout du couloir n’était pas celle de son chef, mais celle de Shadwick, l’assistant sans âge de Lord Leighton, avec ses cheveux aussi rares que filasses sur son crâne largement dégarni.

— Bonjour, monsieur Blade, salua l’homme en blouse blanche.

— Bonjour Shadwick. J et Lord Leighton sont là ?

Le fidèle laborantin acquiesça en faisant un signe de tête vers la grande pièce éclairée que l’on apercevait derrière lui.

— De bonne humeur ? demanda l’agent spécial un bon ton plus bas.

D’une main oscillante, Shadwick fit comprendre que l’atmosphère n’était pas à la franche gaieté, ce qui était somme toute l’ordinaire en ce qui concernait Leighton. Mais associer J à la morosité ambiante relevait davantage de l’inhabituel.

Pour ne guère changer, lorsque Blade pénétra dans le vaste laboratoire et aperçut Lord Leighton, celui-ci ne lui accorda pas la moindre attention et moins encore un quelconque signe de bienvenue. Plus agité que jamais sur son fauteuil roulant électrique, le savant – devait-on dire génial ou fou ? À moins que cela n’aille de pair ? – s’acharnait devant ses consoles. À ce rythme, les joysticks et les claviers n’allaient pas résister. L’agent spécial se plut à imaginer ce que pourrait donner le tensiomètre si on prenait la tension du vieil homme en cet instant. L’aiguille ne risquait-elle pas de faire un tour complet ? Mais après tout, l’organisme psycho-biologique de Leighton résistait à toutes les analyses et à tous les diagnostics. Atteint d’une maladie neuro-dégénérative aussi maligne qu’agressive, les médecins ne lui donnaient guère d’années voire de mois à vivre lorsqu’elle avait été diagnostiquée, il y avait de cela… près d’un demi-siècle. Et pourtant, il était toujours là. À croire que le mauvais caractère conservait. Et puis, l’inutilité d’une bonne partie de ses membres lui avait exacerbé ce qui restait de valide : à savoir, le cerveau. De son infirmité était probablement né le programme DX, comme une folle tentative de s’évader – par procuration seulement, hélas pour lui – de sa prison physico-musculaire. Et comme il n’est rien de tout blanc ou tout noir ici bas, mais juste une symphonie de contrastes, ce projet fantastique d’évasion interdimensionnelle avait eu comme conséquence pour lui un enfermement plus grand encore, puisqu’il ne pouvait plus guère quitter les souterrains de la Tour de Londres – en dehors de quelques occasions très exceptionnelles d’hospitalisation ou d’expérimentation excentrée du programme DX.

Depuis qu’il le connaissait, Blade n’avait cessé de ressentir des émotions tout aussi contrastées à l’endroit du physicien revêche : certes, il n’appréciait guère son caractère, voire sa méchanceté, mais il ne pouvait s’empêcher de manifester une certaine tendresse mêlée de pitié et aussi de la reconnaissance pour lui avoir fait vivre des expériences exceptionnelles, connaître des centaines de vies en une seule, voir des choses que ses contemporains terriens de la dimension N ne verraient jamais, ne pourraient sans doute même pas commencer à conceptualiser. Ses voyages dans les autres dimensions lui apportaient une exaltation qui le changeait de la vile morosité qui l’étreignait trop souvent ici. Même Cecilia ne pouvait – pour l’instant – compenser ce besoin d’adrénaline dont il ne pouvait se passer… comme une drogue, peut– être.

Cécilia… L’évocation de la jeune femme lui ramena en mémoire… son père. Celui-ci était assis près d’une table dans un coin de la grande salle. Le Times et trois autres quotidiens étaient étalés sur le plateau. Le patron du MI 6 fulminait presque autant que Leighton et s’agaçait sur les touches de son portable qui ne parvenait pas à capter de réseau à cette profondeur. Mais ça, il aurait dû le savoir. L’absence de connexion n’était pas une nouveauté.

— Hello, J ! Ça n’a pas l’air d’aller fort.

— Ne m’en parlez pas. On marche sur la tête. Ce monde est devenu dingue. Tout le monde tourne à l’envers.

— Ce n’est pas nouveau.

— Je n’ai pas du tout envie de plaisanter, Richard.

Effectivement, il n’en avait pas l’air du tout.

— Je suis harcelé de partout, enchaîna-t-il. Il me faudrait dix journées en vingt-quatre heures ou me faire cloner. Ah, j’aimerais vous accompagner ou même prendre votre place… Et disparaître à tout jamais. Vous ne pouvez pas savoir comme je vous envie.

— Que se passe-t-il ?

— Vous avez vu ce qu’a fait mon idiot de successeur ?

— Non ? s’étonna Blade, sourcils froncés. Votre successeur ? De quoi parlez-vous ? Quelqu’un doit prendre votre place au MI 6 ?

— Doit… Devait… Je ne sais plus. Avec ce qui vient de se passer, j’ai l’impression que je vais encore occuper mon fauteuil un bon moment.

— Précisez : on vous avait nommé un remplaçant ? Quand ? Comment ? Qui vous avait dans le collimateur ?

— Je vous rassure, cela n’avait rien d’une sanction. Bien au contraire. C’était à ma demande et il était temps que je cède la main. Je me fais vieux. Je m’use. Et je crois avoir gagné le droit à un peu plus de détente. Mais ce n’est pas avec ce qu’ils me font que ça va m’arriver.

— Expliquez-moi ce qui vous trouble pareillement.

— Mon âne de remplaçant, actuellement ambassadeur de Grande-Bretagne aux Nations unies, devait prendre son poste dans cinq mois, en novembre. Et sa chère épouse n’a rien trouvé de mieux que de s’inscrire sur Facebook en agrémentant son profil de quantité d’informations personnelles, de détails privés, leurs coordonnées, leurs adresses, les noms de leurs amis et jusqu’à des photos de famille… Vous vous rendez compte : les clichés du futur grand patron de l’espionnage britannique en maillot de bain sur une plage traînent maintenant partout sur Internet, parce que, naturellement, la presse – et en premier le Mail on Sunday qui a levé l’affaire – a fondu sur l’aubaine comme les morpions sur les c… du bas-clergé gallois.

Le phrasé de J aussi leste qu’inédit fit sourire Blade. Il traduisait en tous les cas son degré d’exaspération.

— Comment tenir ses troupes après ça ? Imaginez que Fleming ait raconté ça dans un James Bond… Ça n’aurait jamais fait crédible. Et pourtant… Encore une réalité qui dépasse la fiction et dont on se serait bien passé. Il fallait que ça me tombe dessus.

— OK. Ça paraît dingue, observa Blade qui fit tourner les journaux pour mieux regarder les photos de son ex– ( ?) futur patron exhibées en une.

Pas de quoi fouetter un chat, mais assurément, pour un chef de l’espionnage, ça faisait désordre. Et c’était surtout sa négligence, la publication de ses données personnelles et son absence de contrôle de son épouse qui posaient problème.

— Bon, mais admettons que cette affaire ne remette pas en cause sa nomination, s’enquit l’agent spécial. Qu’advient-t-il du programme DX ?

— Pas de souci. En tout cas pas de souci du point de vue de la nomination d’un éventuel nouveau patron à la tête du SIS. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que le caractère extraordinaire et pharaonique – extraordinairement pharaonique, devrais-je d’ailleurs dire – du programme DX fait peser sur lui une menace constante de fermeture des vannes. Mais là n’est pas présentement la question. Ou plutôt si : dès lors que je serai déchargé de ma responsabilité au sommet du MI 6, je disposerai de davantage de disponibilités en termes de temps et de moyens pour me consacrer aux deux tâches qui m’importent, le programme DX et ma section d’enquête spéciale.

— Et ils sont d’accord, là-haut ?

— A priori oui. Le premier ministre – qui est, comme vous le savez bien, le seul au courant du programme m’a donné son accord verbal. Ce que j’aimerais obtenir maintenant, c’est que ces deux activités – le DX et la section J – soient externalisées du MI 6, qu’elles deviennent des entités autonomes. Pour l’instant, ce n’est pas fait. Les discussions n’ont même pas commencé avec mon successeur. En tout cas, pour en revenir à votre question, ce n’est pas la nomination d’un nouveau chef qui mettra en péril notre… petite aventure.

— Bien, s’illumina Blade. Il n’y a donc pas de quoi faire trop grise mine.

— Si, encore une fois, tempêta J. La pérennité du programme n’est pas ma seule préoccupation. Je veux quitter le sommet du MI 6 et les péripéties facebookiennes de mon remplaçant posent une véritable hypothèque sur cette échéance. Et s’il n’y avait que ça. Vous avez vu les déclarations de ce dingue de Bernie Ecclestone, le grand maître de la Formule 1 qui se croit tout permis ?

— Non.

— Tenez. Regardez-moi ça.

Il lui avait tourné une autre page du Times du 3 juillet.

— Il a totalement dérapé. Lisez, intima le père de Cecilia en tapotant du doigt la photo du presque sosie d’Andy Warhol – l’humour, la créativité et la fantaisie en moins.

Blade parcourut rapidement l’article-interview des yeux. Le presque octogénaire, milliardaire y affirmait son goût pour les « leaders forts » et les régimes dictatoriaux. Selon lui, la démocratie n’aurait « pas fait beaucoup de bien pour de nombreux pays, y compris la Grande-Bretagne », Saddam Hussein, aurait été « le seul homme capable de diriger l’Irak » et l’Occident aurait donc eu « tort de le renverser ». Pire : Hitler était un homme « capable de diriger un grand nombre de personnes et d’obtenir que les choses soient faites ». Et après avoir remarqué avec une fausse candeur qu’il ignorait si le tyran allemand avait « voulu ou non faire des choses qu’il s’était laissé persuader de faire ou s’il s’était laissé emporter », Ecclestone admettait finalement – avec une pointe de regret ? – qu’Hitler n’avait « pas été un bon dictateur » parce qu’il avait… « perdu ».

— Il a totalement dérapé, s’affligea Blade. Qu’est-ce qui lui a pris ?

— Bah, il se croit absolument tout permis. Lui-même dirige sa discipline comme un dictateur absolu… Et pour l’instant, lui n’a pas perdu. Hélas !

— Ce n’est pas lui qui a récemment déclaré que les femmes devaient être vêtues de blanc, comme n’importe quel autre appareil ménager ?

— Si, maugréa J avec un petit rictus triste. Ce qui est inquiétant – et c’est sur ce point qu’on m’a demandé d’enquêter – c’est le peu de réactions que cette déclaration a entraîné. Certes, il y a bien eu quelques critiques aimables. On l’a soupçonné de devenir gâteux, ce dont je doute, ou ignorant, ce qui est encore plus invraisemblable.

— Elles vont peut-être venir ces condamnations ?

— Croyez-bien que sur un sujet pareil, il se serait agi de n’importe qui d’autre, la tempête aurait été immédiate et dévastatrice. Non, faites-moi confiance, il n’y aura quasiment rien de plus et, demain, ce sera quasi oublié et Ecclestone dirigera toujours la Formule 1 de sa main de fer. Mais il faut absolument qu’on sache ce qu’il y a derrière ces déclarations et l’absence de réactions, ce que ces gens sont capables de faire, eux, quel est le pouvoir dont ils disposent réellement, leurs réseaux occultes… Et s’il n’y avait que ça. Mais vous avez vu aussi l’affaire des écoutes téléphoniques dont se seraient rendus coupables des organes de presse du groupe Murdoch sur plus d’un millier de personnalités. On m’a aussi demandé d’étudier les conséquences internationales de cet « espionnage ». Sans parler du refus scandaleux du président français d’inviter la reine aux célébrations du Jour J, alors qu’elle est le dernier chef d’État encore en activité à avoir réellement participé à la guerre. Dans la coulisse, ça a fait pas mal de grabuge. Et c’est encore au MI 6 qu’on a fait appel pour régler différentes tensions.

Blade vit soudain son chef se prendre la tête dans les mains.

— Et je n’en peux plus d’ouvrir une radio pour entendre du Michael Jackson en boucle.

Le victorien moustachu secoua piteusement la tête.

— Dire qu’on venait à peine de commencer à échapper à Susan Boyle.

— Ça, c’est dur, j’en conviens, admit Blade plaisamment compatissant.

— Quand vous aurez fini de jacasser comme des pies, on pourra peut-être travailler, crissa la voix de Lord Leighton au comble de la fureur.

La réaction du savant arracha un soupçon de sourire dépité au patron du MI 6.

— Allez-y, dit-il à Blade. Inutile d’ajouter aux problèmes un cyclone leightonien.

Le colosse barbu se hâta de gagner le petit vestiaire attenant au labo. Il avait à peine commencé d’ouvrir sa chemise, quand une voix filtra à travers la porte.

— À propos, Richard, vous n’auriez pas des nouvelles de Cecilia ?

L’agent spécial poursuivit son déshabillage sans se troubler, mais sans davantage savoir comment répondre.

— Après tout, je sais que je ne devrais pas vous poser la question…

Le ton de J ne laissait aucun doute quant au fait qu’il tendait une perche et que sa préoccupation était réelle.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’en aurais ? demanda Blade qui baissait son pantalon.

— Oh, rien… Vous aviez l’air de vous entendre. Mais je n’ai aucune nouvelle depuis trois-quatre jours.

— Elle n’était pas au bureau ? s’enquit faussement l’agent spécial qui connaissait parfaitement l’emploi du temps de la jeune femme et qui n’ignorait pas qu’elle s’était rendue régulièrement au siège du MI 6 jusqu’au week-end.

Quant au week-end…

— Je ne sais pas. J’étais occupé. Mais c’est surtout ces deux derniers jours que je me suis inquiété de ce silence. Bah, c’est sans doute sans importance. Je profitais simplement de votre présence pour vous poser la question.

Blade eut la sensation qu’il y avait dans la voix de J une interrogation en forme de prêche du faux pour obtenir le vrai, mais aussi comme une sorte de critique, d’angoisse d’imaginer sa fille avec son agent. Était-ce un effet de sa parano – un trait de sa profession ?

Il avait commencé de s’enduire de la pâte infecte malodorante devant le protéger de la brûlure des électrodes au moment de la translation.

Un instant, il hésita à mentir et à répondre qu’il ne l’avait pas vue. Mais il choisit de se taire, ce qui valait réponse. Et en tous les cas, il n’aurait pas eu à proférer de mensonge.

— Il est vrai qu’elle prend à cœur ses nouvelles fonctions au sein de la section J, continua le père de Cecilia au moment où Blade ressortit du vestiaire intégralement nu, mais recouvert de sa couche brunâtre des pieds à la tête. Je l’ai lancée sur deux dossiers où elle a pour l’instant simplement à compiler des renseignements : des élections municipales en Russie – à Odessa – où un grand-maître de la maçonnerie est candidat et l’autre sur les prochaines élections présidentielles au Gabon où la maçonnerie risque aussi d’être impliquée. Je la verrai bien continuer à travailler même le week-end. Il faudrait qu’elle se ménage.

— Je ne vois pas bien ce que je peux faire pour vous, s’excusa presque Blade.

— Vous avez raison. C’est la pression des circonstances qui me fait trop parler. Mais en même temps, j’ai une relation particulière avec vous et je ressens comme une libération de pouvoir librement parler de mon rapport avec Cecilia avec vous. Très très peu de personnes savent qu’elle est ma fille adoptive. Et ça vaut mieux pour elle comme pour moi.

— Pressons, pressons, grinça lord Leighton.

Le dimensionaute se dirigea vers le fauteuil-coque de translation. Il était mentalement concentré en totalité sur sa mission. Les procédures de départ, la pose des électrodes sur son corps, servaient déjà de sas de transition entre la dimension N et 1’ « autre côté » : il n’était pas encore là-bas ; il n’était déjà plus ici. Le vide psychique préparatoire était une condition du passage, il l’avait déjà observé. Les affres de la translation le surprenaient toujours, même après des dizaines de passage. Mais plus il parvenait à s’isoler cérébralement, mieux il accomplissait le voyage.

Il appliqua la dernière électrode. Ses yeux se posèrent sur le mur blanc opposé sans véritablement le voir. Le décompte énoncé par Shadwick défila dans sa tête de manière hypnotique, comme émanant d’ailleurs ; un ailleurs absolu, détaché de son corps et de son esprit, comme si un éclair l’avait foudroyé et démembré tant physiquement que psychiquement.

Mais l’éclair n’avait pas encore frappé. Pas encore. Et à zéro, l’énergie surnaturelle le foudroya.


 Chapitre II

Certains chercheurs avaient étudié ou expérimenté ce qui avait été baptisé « expériences paroxystiques » ou « conscience cosmique » ; une vision au-delà de la vision, une conscience au-delà de la conscience, une perception passée au-delà du sensoriel. Cela se produisait par exemple lorsque l’on était frappé par la foudre… et naturellement, que l’on y survivait.

Mais ils n’avaient jamais connu le programme DX, car il leur aurait alors fallu déterminer une autre terminologie. Seulement qu’y a-t-il au-delà du paroxysme ? On bascule dans une autre dimension. Et c’était très précisément ce qui arrivait à Blade.

Lui n’avait jamais été frappé directement par la foudre d’un orage, mais il imaginait fort bien que cela devait ressembler à ce qu’il subissait… En un million de fois moins fort, moins durable, moins intense. L’éclair électrique n’affectait que le physique et peut-être une part de psychisme : les machines de Lord Leighton s’acharnaient sur les moindres parties du corps visibles et invisibles, physiques, mentales et quasi virtuelles. L’être n’était ni déchiqueté, ni pulvérisé, ni déstructuré, mais anéanti. Au sens propre, car c’était bien le néant qu’il approchait. Le vide, l’absence de perception, la non-existence de lui-même, sans pour autant qu’il ait totalement disparu. En somme la mort de l’Étant, mais la survie du Soi.

Dans le même temps, Blade n’avait jamais pu se faire aux affres de la translation – mais c’était une souffrance supra– ou extra-humaine – et il savait aussi qu’il s’agissait d’une expérience à nulle autre pareille, qui le rendait résolument différent.

Souvent, il s’était demandé s’il ne laissait pas des parts de lui-même dans l’aventure, si toutes ses parcelles psychiques ou physiques se réintégraient bien en totalité.

Mais la plupart de ces questions, il n’avait pas le temps ni même la capacité de se les poser tandis qu’il se laissait aspirer dans les couloirs méta-dimensionnels.

Alors qu’il recommençait à percevoir ses sensations, que les lignes, les couleurs se réassemblaient sous ses yeux, que l’air frôlait sa peau, qu’un subtil vrombissement susurrait dans ses oreilles, une vague impression de chaleur et un parfum de sable l’environnèrent.

L’effet de chute s’atténua brutalement, comme si son parachute venait de s’ouvrir. Simultanément, il sentit la pénombre l’environner et une légère chaleur. Le sol – ou plus exactement la rematérisalisation – était proche. Ignorant où se trouvait le point de contact, 1’ « atterrissage » était toujours quelque peu brutal. Il fit mine de se redresser dans le vide. Et, encore une fois, se retrouva surpris. Blade se retrouva déséquilibré et bascula de côté, fesse droite plaquée sur un dallage frais et les deux paumes devant lui. Une onde de chaleur le saisit comme une gifle. Mais ce n’était surtout qu’un contraste entre les sensations de la chute et l’arrivée dans la nouvelle dimension. En quelques fractions de secondes, il prit la mesure de l’environnement : un immense édifice au milieu duquel il avait atterri, de hauts murs, des colonnades, un toit à ciel ouvert qui donnait sur un ciel de soirée étoilé – pas encore totalement noir –, des empilements de pierres taillées, de tas de sable ou de gravats apparemment – pour autant que la pénombre permettait de l’entrevoir –, une estrade derrière lui, des cris dehors, des cris disséminés de personnes affairées, mais pas ceux d’une foule particulièrement agitée… L’intérieur du bâtiment n’était éclairé que par le ciel dont les étoiles s’allumaient une à une.

Il se leva et, prudemment, approcha de la porte qui se découpait sur le couchant d’un ciel empourpré. Alors qu’il n’était qu’à trois mètres de l’ouverture, son pied glissa soudain sur une surface humide ou plus exactement poisseuse. À la limite du grand écart, son genou heurta violemment le pavement tandis qu’une main se posait sur la substance glissante. Dans la pénombre, il n’était pas facile, voire impossible, de repérer la nature de cette flaque. Mais portant sa paume à son nez, il reconnut l’odeur légèrement ferreuse du sang.

Dehors, à la lumière de torches, il vit un attroupement d’hommes et des tentes plantées ici et là. Il vit luire des lames ou des pointes dans les flammes. Apparemment, il se passait quelque chose, mais il lui était impossible de dire quoi. Considérant les circonstances et son état de nudité habituel lorsqu’il arrivait dans une nouvelle dimension, il choisit de ne pas se frotter tout de suite aux autochtones. Tournant la tête, il s’orienta vers le second porche sur le long mur à sa droite. Cette fois, juste dans l’encadrement, il rencontra une nouvelle flaque du même liquide poisseux qu’il contourna. De ce côté-là, il y avait beaucoup moins de monde.

Dans les derniers feux du crépuscule, il crut comprendre que l’endroit où il se trouvait était perché au sommet d’une éminence importante. D’autres montagnes l’environnaient. Des torches circulaient entre les quelques arbres d’un bosquet proche. Il aurait pu tenter une sortie par-là, mais il était encore trop tôt pour se risquer ainsi.

Un gémissement dans son dos le glaça soudain. Blade revint vers l’intérieur de la bâtisse de plus en plus enténébré. Il n’y avait eu qu’un cri, à la fois proche et lointain, un râle aigu qui semblait celui d’une femme. L’agent anglais se demanda si ce n’était pas la personne qui avait laissé tout ce sang devant les entrées. Sans un bruit sur la plante de ses pieds nus avec la poisse accrochant légèrement la poussière, il fit le tour de la grande estrade de pierre. Face à la première porte inspectée par Blade, un escalier taillé dans la masse menait au sommet de l’estrade où se trouvait une forme recouverte de toiles. Peut-être s’agissait-il d’un autel.

Derrière la plateforme de plus de deux mètres de haut, regardant vers l’unique mur de la bâtisse dans lequel aucune porte n’était percée, le Britannique tomba sur une ouverture creusée dans la base du podium. Elle disparaissait derrière un évanescent rideau de vapeur. Blade s’avança pour constater que le passage était barré par une grille. L’agent du MI 6 passa sa main tout autour de l’encadrement et sur les croisillons mais ne repéra aucune serrure ou mécanisme. Tout juste remarqua-t-il, à gauche de la grille, dans la pierre, une anfractuosité à la forme singulière. Mais dans l’obscurité, il ne put qu’en deviner la silhouette du bout du doigt. Une pression sur les barreaux ne permit pas de desceller la porte de son encastrement, pas plus qu’une pression – dont Blade devinait au demeurant le résultat bien hypothétique – sur la forme taillée dans l’estrade.

Plaquant son oreille contre les barres de métal, il chercha à déceler un bruit. Il continuait à entendre les cris de l’extérieur, mais rien qui semblât venir du passage. Où menait-il ? Cette porte n’ouvrait-elle que sur une cellule sous la plateforme ? Ou donnait-elle accès aux entrailles de la montagne ? Cette dernière hypothèse avait sa faveur.

Concentrant toute son attention auditive sur l’espace au-delà de la grille, il chercha encore une fois à percevoir un son quelconque. Un instant, il crut y parvenir. Mais c’était si diffus qu’il pouvait s’agir d’un simple effet de son désir. Les clameurs du dehors demeuraient les seuls sons tangibles. D’où était venu le cri ?

 

Maintenant, la nuit était vraiment tombée. Une clarté douce nimbait l’intérieur de la grande halle à ciel ouvert. En dehors de la tribune, il ne voyait rien qui puisse dissimuler quoi que ce soit. Au pas de course, toujours aussi silencieusement, il gravit l’estrade, souleva la toile en peau de bête et constata qu’elle dissimulait – comme il l’avait supposé – un autel nu. À la même allure, il fit le tour de tout le bâtiment, glissant un regard rapide derrière tous les monticules de matériaux entassés. Mais il n’y avait rien.

— Halte ! Qui va là ? hurla une voix.

Des silhouettes se découpaient dans l’encadrement de la troisième porte. Blade comprit qu’il était débusqué. Et il n’avait guère d’issue. En une seconde, il évalua les diverses hypothèses. Elles n’étaient pas nombreuses : discuter et tenter d’expliquer qu’il était là par hasard ou prendre ses jambes à son cou et discuter plus tard.

L’excitation furieuse des nouveaux venus fut une aide décisive à la décision. Il choisit de fuir, poursuivit par les vociférations des autochtones. Sa seule échappatoire était la porte donnant sur le bosquet qu’il avait aperçu. Blade s’y précipita. Mais trop tard.

D’autres individus arrivaient de ce côté-là et si l’obscurité empêchait de voir leurs visages, leur déplacement incisif ne laissait aucun doute sur leurs intentions. L’intrus de la dimension N envisagea une percée rugbystique à travers la première ligne d’assaillants. Seulement, il y en avait déjà une seconde, même une troisième maintenant. Et les cris ne faisaient qu’attirer des nuées de nouveaux indigènes armés d’armes ou d’outils – d’objets contondants en tous les cas, alors que lui était désarmé. Après son ostensible mouvement initial de fuite, il était trop tard pour se rabattre sur la première option et entreprendre la négociation. Des attaquants arrivaient dans son dos des deux autres portes.

Un grand coup de barre dans ses reins lui arracha un râle qui le précipita vers un autre adversaire. Celui-ci voulut lui asséner un nouveau coup de masse, mais il le rata et frappa de plein fouet un de ses congénères qui s’effondra.

En une seconde, la mêlée entra dans la plus parfaite confusion. Autour de lui, Blade ne percevait qu’un brouhaha indistinct et il ne cherchait pas à reconnaître une parole. Seule sa survie lui importait. Dans le noir, il avait une chance de leur échapper s’il parvenait à se glisser sous la rixe. Il verrait bien ensuite dans quelle direction s’orienter.

Sans frapper trop fort pour ne point attirer l’attention sur lui, il se mit à jouer des coudes et des épaules pour s’extraire de la masse et descendre lentement vers le sol. S’il se sortait de cette nasse, son corps porterait tous les stigmates des coups reçus : ecchymoses, estafilades, contusions en tous genres, au torse, au visage, aux jambes, aux épaules… La douleur lui était momentanément étrangère, mais aux cris poussés par certains agresseurs, il devinait qu’eux-mêmes y étaient sensibles et qu’ils ne s’épargnaient pas dans le chaos indescriptible de leur attaque. Ils auraient pourtant pu suivre sans trop de peine son corps nu, mais bon nombre d’entre eux n’étaient guère vêtus de leur côté.

Graduellement, il sentait qu’il s’éloignait de l’épicentre de la bagarre. Les mouvements se faisaient moins compacts. D’ici quelques centimètres, il allait paraître curieux que quelqu’un s’éloigne de l’œil du cyclone alors que chacun s’y dirigeait. Blade voyait l’extrémité des cercles concentriques se clairsemer. Il fit mine de se redresser en tournant le dos à la sortie, puis, insensiblement, il recula sans en avoir l’air, les genoux légèrement ployés pour paraître moins grand qu’il n’était. Heureusement pour lui, la plupart des présents restaient focalisés vers le cœur de l’action.

L’attaque n’avait duré que quelques secondes. Elle continuait, mais s’arrêterait d’un instant à l’autre. Ils allaient bien se rendre compte qu’ils se battaient entre eux. Alors Blade saisit sa chance. D’un brusque mouvement de reins, il pivota sur lui-même et, épaules en avant, il fonça dans le tas, bousculant les autochtones surpris. Une pointe lui écorcha le flanc sans qu’il la sentît vraiment. Il piétina le ventre d’un malheureux tombé à terre. La seconde d’étonnement passée, l’offensive changea de cap, avec une intensité sonore légèrement atténuée, plusieurs assaillants s’étant tus pour repérer la position de l’ennemi.

Celui-ci avait déjà franchi plusieurs mètres, trébuché deux fois, amorti quantité de coups… Il se revoyait dans la peau du demi d’ouverture qu’il avait été à Oxford et de mémorables matchs contre Cambridge ou Eton. Mais, là, il n’était pas question d’aller marquer un essai, mais de vivre, car il ne faisait aucun doute que ses adversaires ne se poseraient pas de questions – ou qu’ils les poseraient après. Ce qu’ils voulaient, c’était l’abattre.

Des silhouettes encombraient tout le passage le séparant encore du porche principal, mais il avançait comme une locomotive incontrôlable. Plus personne ne parvenait à l’intercepter. Ils auraient pu former un mur pour entraver sa progression, mais personne n’était en mesure de se concerter pour une telle action. Encore quatre mètres et il serait dehors. Mentalement, ses défenses s’abaissèrent. Il commença à sentir les morsures des coupures qui lui zébraient le corps. Une estafilade sur le bras droit, en particulier, le picotait. Il sentait le sang couler sur sa chair. Ses poings avaient déjà distribué force uppercuts ou crochets.

Il déboucha enfin sur le seuil du bâtiment… pour se retrouver face à trois colosses, trois montagnes de viande qui lui barraient le passage et lui obscurcissaient la vue. Le trio s’avança vers le fugitif qui avait marqué un temps d’hésitation suffisant pour que d’autres l’attaquent par-derrière. Sur une impulsion de sa cheville, Blade s’élança hardiment vers les géants entre lesquels il espérait bien se glisser, profitant de l’absence de souplesse qu’il supputait.

Mais il se trompait. Les trois titans manifestèrent – l’un d’eux au moins – une dextérité surprenante pour leur carrure. Le bras du titan central se détendit comme un membre articulé extraordinairement long. Il attrapa le cou de Blade et le serra sur sa hanche de toutes ses forces. D’emblée, l’agent crut que ses vertèbres allaient être pulvérisées et sa tête arrachée par la puissance musculaire du mastodonte, tel un bouchon expulsé d’un goulot. Le géant le balançait de droite et de gauche en l’enserrant toujours dans son bras et en lui assénant des coups de poing de sa main libre ou en lui tournant la tête. Les autres autochtones s’étaient déjà rassemblés autour de la scène et voulaient leur part de la curée. Au passage du corps qui ne touchait plus guère la terre que du bout des orteils, ils lui décochaient coups de triques, de masses, de bâtons, de tout ce qu’ils avaient sous la main.

Blade sentait sa dernière heure venue, ses dernières secondes même. La vie s’arrachait de lui comme dans une centrifugeuse et il ne pouvait rien faire. Le sang lui montait aux tempes, aux globes oculaires qui semblaient sur le point de gicler de leur orbite…

— Halte ! hurla une voix…

L’agent anglais eut plutôt l’impression de l’entendre dans une sorte de rêve sur le seuil du véritable ailleurs ; cet ailleurs définitif d’où ne le ramènerait aucune machine leightonienne.

Une trompe retentit et l’effet rotatif diminua. Ses pieds retouchèrent le sol. La pluie de coups cessa. Mais le colosse ne le lâcha pas. Blade continuait d’avoir la tête prise dans un étau. Il essaya de la dégager, se retourna les oreilles, mais l’homme resserra sa prise et empêcha l’Anglais de s’extraire. Celui-ci commençait à suffoquer.

— Pose-le ! cria la voix, cette fois plus nette, plus tangible.

Le sang recommençait à circuler naturellement dans les tympans et les yeux paraissaient réintégrer leurs orbites. Le géant ne relâchait toujours pas son étreinte et la respiration de Blade ne revenait pas encore librement.

— Pose-le, ordonna beaucoup plus impérieusement l’homme dont l’intervention avait suffi à tout calmer.

Le géant s’exécuta enfin et laissa purement et simplement son prisonnier s’effondrer à terre. Presque à bout de souffle, l’agent spécial s’affala dans la poussière de l’escalier.

Les deux mains plaquées devant lui sur la pierre, Blade reprenait lentement sa respiration. Lorsque ses esprits lui revinrent, il devina que plusieurs pointes effilées étaient dirigées vers lui. À la lueur des torches, l’Anglais releva la tête et constata qu’effectivement plusieurs hommes arborant un semblant d’uniforme – kilt de cuir, gilet et couvre-chef de même matière épousant la forme du crâne – le menaçaient de leurs lances et de leurs glaives. Ces gardes formaient une ligne protectrice entre l’étranger et la populace continuant de gronder. Les trois malabars se trouvaient là aussi avec leurs fronts bas, leurs nez – leurs groins, devrait-on dire – écrasés…

Et au milieu du groupe, une silhouette en tenue de cuir noir, plantée jambes écartées, avec des yeux que l’on entrevoyait très clairs à défaut d’en distinguer réellement la couleur.

— Lève-toi, commanda-t-il.

Avec quelque peine, Blade obtempéra. Maintenant que l’action avait cessé, il ressentait vivement tous les coups reçus, les meurtrissures, les entailles… Il se passa la main sur son bras droit et sentit la coupure dont le sang séchait. Ses reins avaient reçu leur comptant de coups. Le voyageur devinait qu’il ne devait pas donner un beau spectacle à voir. Il s’aperçut que son visage lui-même était marqué et saignait.

— Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? demanda sèchement celui qui faisait office de chef.

Il ne faisait ostensiblement pas allusion aux contusions, mais à la nudité de l’étranger. Et avant même que Blade ait pu répondre, l’autre enchaîna :

— D’où viens-tu ? Personne ne t’a vu pénétrer dans le temple…

Il s’agissait donc bien d’un temple. Une nouvelle fois, l’Anglais bénissait cette caractéristique mnémo-cérébrale du programme DX qui lui permettait de comprendre toutes les langues des dimensions extra-N.

— Je suis venu de l’intérieur, indiqua spontanément le voyageur, devinant subliminalement qu’il tenait là la meilleure réponse à apporter.

L’officier regarda par-delà l’épaule du prisonnier vers l’espace enténébré du sanctuaire. La foule s’était largement tue. Seules quelques conversations à voix basse continuaient. Peut-être n’était-ce pas la bonne réponse, mais au moins elle avait fait mouche. Plusieurs secondes, l’homme à la tenue de cuir noir demeura les yeux perdus au-delà de l’entrée du temple.

— Tu es arrivé il y a longtemps ? s’enquit le commandant autochtone.

— Non, quelques minutes.

De nouveau, une onde de chuchotements parcourut la foule.

— Tu n’as donc rien vu de ce qui s’est passé à l’heure du zénith ? continua l’autre.

— Non. Je n’étais pas là à cette heure. Que s’est-il passé ?

— Nous verrons ça.

L’homme fit un signe et deux gardes relevèrent leur lance et s’avancèrent vers Blade pour l’inviter à suivre leur chef qui tournait les talons. La foule se fendit telle la Mer rouge devant Moïse. Au même instant, un individu corpulent en robe bleue – encadré des trois colosses – rejoignit l’officier à grande enjambées et l’attrapa par l’épaule. Ce dernier ne goûta manifestement guère ce mouvement et foudroya le personnage qui venait de l’intercepter.

— Que comptez-vous faire de lui ?

— Je l’amène devant la reine. C’est à elle de décider.

— Non. Vous devez nous confier cet intrus. Et notre safir Jisof-Isca s’occupera de son sort.

Le commandant ne daigna même pas accorder de regard à son contradicteur. L’harmonie ne semblait pas régner entre les ressortissants de cette dimension, se dit Blade.

— Galims, intervenez ! glapit le bedonnant en robe.

Les trois géants firent mouvement vers Blade. Immédiatement, les gardes en uniformes s’interposèrent, lances et lames pointées vers le trio de monstres. Étrangement, l’ensemble de la foule parut venir en appui des soldats, certes avec moins d’empressement que ces derniers, configuration des titans obligeait, probablement.

Un instant, les deux groupes en présence se firent face. L’officier, quant à lui, ne s’était pas retourné et poursuivait sa route. Les gardes qui encadraient Blade lui tapotèrent sur l’épaule pour le faire avancer. Les trois titans n’osèrent pas enfoncer la ligne de combattants. Ils attendaient peut-être un ordre de leur supérieur – l’homme en robe – qui ne venait pas. Celui-ci toisait ses adversaires. L’épreuve de force tourna clairement à l’avantage des gardes. Leur vis-à-vis n’osa pas aller au contact.

— Vous pourriez au moins l’attacher, grommela-t-il.

Mais personne ne l’écouta.

Au même instant, un hurlement déchirant transperça la nuit. Les poils des bras de Blade se hérissèrent sur ses pustules de chair de poule et l’onde se transmit jusqu’à la racine de ses cheveux.


 Chapitre III

Toute la foule s’était tue et tournée vers le temple. Puis, très vite, les regards s’orientaient de tous côtés, y compris vers le sol. Assurément, on aurait cru que c’était la montagne elle-même qui pleurait. Blade eut la sensation que, sous ses pieds, la terre vibrait. Étrange impression, il lui semblait marcher non sur un sol ferme, mais sur une chair vivante. L’effet ne dura que quelques secondes. Rapidement, une grande partie des autochtones commencèrent à prendre la direction de l’aval.

Escorté par l’escouade de gardes, Blade traversa le camp de tentes. Dans la lumière des torches, il avait deviné qu’ils se trouvaient sur le site d’un chantier ; l’édification d’un temple presque achevé. A l’intérieur du sanctuaire, les tas de gravats et de matériaux qu’il avait aperçus témoignaient que tout n’était pas terminé.

En tournant la tête, il constata que le petit gros à l’allure de prêtre et ses trois sbires ne suivaient pas. Malgré leur taille, ils n’étaient en tous les cas pas visibles derrière la populace qui accompagnait les gardes.

Des chevaux attendaient dans un enclos en limite du village de tentes.

L’officier n’avait pas prononcé une parole depuis qu’il avait tourné les talons. Il claqua des doigts et pointa l’index vers le bas-ventre de l’étranger. Immédiatement, l’un des gardes disparut et revint quelques instants plus tard avec un pagne qu’il tendit à Blade. Celui-ci s’en ceignit. Il était quelque peu ajusté. Manifestement, les individus normaux de sa taille étaient rares dans cette dimension. Pendant ce temps, le chef avait enfourché l’une des montures. Il invita son « hôte » à faire de même et ses hommes l’imitèrent.

Les montures s’engagèrent prudemment dans le noir sur un sentier qui descendait en pente rapide. Les yeux de Blade s’habituaient à la pénombre.

Mais il n’y avait pas grand-chose à voir qu’un décor très ordinaire d’une pente dégarnie. Quelques rares silhouettes d’arbres rompaient la monotonie de la descente. Ils prenaient la direction opposée au couchant et, malgré la disparition du soleil, une chaleur étouffante montait encore de la terre.

Pour autant, ce n’était pas l’environnement qui intéressait directement l’agent anglais, mais les renseignements qu’il pourrait glaner auprès des gens de cette dimension, l’officier en tête. Celui-ci poursuivait sa route silencieuse en tête de colonne.

Quelles étaient ses intentions ? Pour l’instant, il n’avait rien témoigné d’inamical. Au contraire. L’homme l’avait sorti des griffes des colosses. Il l’avait laissé libre de ses mouvements, lui avait fourni un pagne. La situation convenait à Blade. Il fallait bien qu’il se rende quelque part. Et que ce soit dans cette direction ou une autre lui importait peu.

D’un coup de talon, il fit avancer son cheval vers celui de l’officier. Deux gardes se raidirent en pensant que l’étranger cherchait à s’enfuir, mais ils se détendirent en le voyant s’arrêter au niveau de leur chef.

— Merci, lança l’Anglais à son « sauveur ».

— Il n’y a pas de raison. Je n’ai fait que mon devoir, répondit l’autre.

— Je peux vous demander comment vous vous appelez ?

— Glen-Dalok, indiqua l’officier sans hésitation, mais d’une voix neutre. Et toi ?

— Blade. Richard Blade… d’Angleterre.

— An… Geul… Ter ?

— Angleterre.

— C’est le nom de l’endroit d’où tu viens ? Tu n’arrives pas de Karlibruna ?

— Non. Qu’est-ce que Karlibruna ?

Malgré l’obscurité, le chef des gardes dirigea un regard inquisiteur vers l’étranger. Puis il esquissa un petit mouvement de tête vers le sommet du promontoire et le temple.

— La montagne, bien sûr. Tu as dit que tu en venais ? Tu mentais ?

— Non. Mais c’est une histoire compliquée. Et j’ignorais que l’endroit s’appelait Karlibruna.

— Ce n’est pas un endroit. C’est… c’est… Elle ! Karlibruna ! corrigea Glen-Dalok de manière sibylline.

— Mais tu as dit qu’il s’agissait de la montagne, non ?

— Oui. Mais ce n’est pas un simple endroit. C’est un être vivant.

Ce fut au tour de Blade de regarder son hôte d’une façon singulière. Que voulait-il dire ? Était-il fou ?

— J’ai plein de questions, continua l’Anglais. Je ne sais ni par quoi commencer, ni si je peux les poser.

— Fais. La route est longue jusqu’à Siphem. Je répondrai si c’est dans la mesure de mes possibilités.

— Oh, sûrement. Très bien. Alors je me lance. Déjà, pourquoi es-tu intervenu en ma faveur tout à l’heure ? demanda Blade en optant pour le tutoiement qui faisait écho à celui de l’officier.

— Pourquoi pas ?

— Certes. Mais c’est un peu court comme réponse, non ? Tu ne me connais pas et pourtant tu es prêt à affronter les tiens pour me défendre. Mieux, tu m’as laissé libre de mes moyens.

— Tu ne m’as pas paru représenter une menace. Je me trompe ?

Blade hocha la tête, sans savoir si l’autre avait noté son acquiescement silencieux. Mais celui-ci enchaînait déjà.

— En outre, cela me ravissait de faire enrager ces gredins d’Umpars et leur clique. Qui, soit dit en passant, n’ont rien de mes amis…

— Les Umpars, c’étaient ces espèces de montagne de viande humaine ?

— Non, ça c’est ce que j’ai appelé leur « clique ». Les Umpars, ce sont ces prêtres à la solde de Jisof-Isca comme le gros Chéral que tu viens de voir. Tu n’as jamais entendu parler d’eux ?

— Non.

— Tu viens vraiment de loin, de cette Angleterre dont tu m’as parlé ? Cela m’intéressera vraiment de t’écouter raconter ton parcours.

— Plus tu parles, plus j’ai de nouvelles questions à te poser. Mais je vais me concentrer sur celles que j’avais en tête. Et déjà, pour commencer, peux-tu me dire quel est le nom de ce pays ?

Pour la première fois, Glen-Dalok se tourna réellement vers son compagnon de route avec des yeux éberlués. Comment l’homme pouvait-il à ce point ignorer où il se trouvait ? Même s’il arrivait de loin, il avait forcément dû entendre prononcer le nom de l’endroit où il se dirigeait. Le mystère autour de l’étranger s’épaississait, mais l’officier lui répondit :

— Le pays d’Irchac.

— Où nous rendons-nous, maintenant ?

— À Siphem, notre capitale, auprès de notre reine Sylboya. Je suis certain que ton récit la ravira. Nous en avons pour quatre bonnes heures avant d’atteindre la ville. Dès que nous serons en bas de la montagne, nous galoperons.

— Il serait possible que tes Umpars ou leurs monstres essayent de nous intercepter ?

— J’en doute très fort. Mais, oui, c’est toujours possible. Seulement quel serait leur intérêt ? Il faudrait qu’ils nous liquident tous et ce serait un jeu dangereux pour eux. Non, je crois qu’il vaut mieux qu’ils aillent eux aussi plaider leur cause à Siphem pour tenter de remettre la main sur toi. À cette heure, des messagers doivent déjà filer vers la capitale. On arrivera pratiquement en même temps. A moins qu’ils n’utilisent d’autres moyens de communication de leur cru. Mais il y a une question que, moi, je ne t’ai pas posée. Ça va ? Tu ne te ressens pas trop de tes blessures ?

— Tout va bien. J’ai vu bien pire.

— Je m’en doute. Tu as l’air taillé pour l’action. Ça aussi, ça plaira à notre reine. Et puis, dès que nous serons à Siphem, je te ferai voir par une de nos femmes-médecine.

— Je te remercie, mais ça va. Vraiment !

— On verra. Quand je te les présenterai, je pense que tu ne refuseras pas un soin, sourit Glen-Dalok.

— Dernière question pour le moment, rebondit Blade. C’était bien un chantier là-haut ? Je t’ai entendu parler d’un temple. Les ouvriers semblent y travailler tard, non ? Ou alors que se passait-il ? Ils avaient l’air bien excités. Pourquoi m’ont-ils attaqué aussi violemment tout à l’heure ?

— Il s’est passé quelque chose de grave aujourd’hui. À midi plein, l’orca du temple, Iramabi, a disparu.

— Qu’est-ce qu’un orca ?

— L’homme qui a conçu le temple, qui en a dressé le plan et qui en supervisait les travaux.

— Un architecte en somme. C’est ainsi que nous l’appelons.

— Nous avons ce mot. Mais l’orca est plus que ça. C’est une fonction sacrée. Il ne s’agit pas de construire une vulgaire maison, mais un temple. Et pas n’importe quel temple : le temple de Karlibruna.

— Que lui est-il arrivé ?

— C’est justement ce qu’on aimerait savoir. Il a simplement disparu. À l’heure où il devait ressortir, personne ne l’a revu, alors qu’on l’attendait pour qu’il délivre leurs salaires aux chefs d’équipe. D’après ce qu’on a pu apprendre, après l’interruption des travaux, il est parti faire ses oraisons à l’intérieur. Et on ne l’a pas revu. Tout ce qu’on a trouvé, ce sont ces inquiétantes flaques de sang. Tu les as vues ?

— « Vues » serait un bien grand mot. Mais je les ai senties. Qu’est-ce qui a pu lui arriver ?

— Je t’ai dit : je ne sais pas. Les hypothèses sont nombreuses. Et rarement souriantes… On peut quasiment exclure une disparition volontaire. Un accident à l’intérieur du temple est peu envisageable. Et on l’aurait retrouvé. Il est très improbable qu’il soit descendu dans le ventre de Karlibruna…

— Tu parles du passage sous l’estrade ?

— Oui. Il n’y a du sang que près des portes. Nulle part ailleurs dans le temple.

— Est-on sûr qu’il s’agit de son sang ? .

— Non, bien sûr. Mais de qui d’autre alors ? Il serait aussi intéressant de découvrir cette victime et ça ne résoudrait pas la disparition d’Iramabi. Je crois qu’il faut considérer définitivement que ce sang est celui de l’orca.

— Mais pourquoi avoir voulu lui nuire ? Qu’a-t-il de si important ? Était-ce pour empêcher ou retarder la construction du temple ? Mais il est étrange d’attendre son quasi-achèvement pour agir ainsi.

— Beaucoup de questions. Déjà, oui, l’orca est un personnage très important, très spécial. Car derrière cette fonction de bâtisseur, on a pratiquement un grand maître des mystères d’Irchac, l’un des personnages religieux les plus importants du pays, voire le plus important. Donc c’est un poste qui peut faire des envieux, des jaloux… J’en connais bon nombre qui seraient contents de le voir disparaître, soit pour prendre sa place, soit simplement pour faire disparaître un puissant ou un concurrent. Mais j’ai mon idée…

Glen-Dalok laissa son commentaire en suspens. Blade attendait que l’Irchaquien précise sa pensée. Tout à sa conversation, l’Anglais avait fini par oublier quelque peu l’environnement, la nuit, la chaleur éprouvante, la sueur qui lui coulait sur le front et venait se perdre dans sa barbe et la toison de son torse. Insensiblement, le pourcentage de la pente diminuait, mais la végétation ne se densifiait guère et ressemblait à une flore méditerranéenne pour autant qu’il pouvait en juger. A la clarté d’une lune ronde, le terrain paraissait découvert et n’offrait guère de prise à une quelconque embuscade. Mais sans doute fallait-il se méfier d’initiatives intempestives d’énergumènes brontosauriques du type des trois galims. Il y avait quelque chose dans l’air qui ne lui plaisait pas, comme l’électricité subtile précédant un orage virtuel.

Lui et son compagnon précédaient une colonne d’une vingtaine de gardes. Il savait que l’officier avait envoyé trois de ses hommes en éclaireurs et l’un de ceux-ci revenait régulièrement rendre compte.

— Quelle est donc ton idée ? demanda enfin Blade après une longue plage de silence.

Mais Glen-Dalok ne répondit pas tout de suite. Il s’enfonça au contraire dans le mutisme qui avait été le sien au départ de la chevauchée.

Comme l’avait annoncé l’officier, dès qu’ils furent au pied du promontoire, la colonne se mit au trot, puis au galop. Une dernière fois, l’agent britannique se retourna vers Karlibruna qui se profilait comme un grand triangle équilatéral sombre sous les étoiles. Un frisson lui parcourut l’échine. Un instant, il eut l’impression curieuse qu’un œil gigantesque l’observait depuis le centre de la montagne. Un œil qui pleurait. Mais ce ne pouvait être qu’un fantasme sans aucune réalité, le résultat de sa fatigue, de la température étourdissante et des divagations de Glen-Dalok quant à la « montagne vivante ». Au sommet, le temple était invisible. À cette distance, on ne distinguait même plus la moindre lueur de torches.

Blade n’avait pas de montre naturellement, mais il estimait qu’une bonne heure déjà s’était écoulée depuis le départ du chantier. Le chef des gardes n’avait toujours pas rouvert la bouche depuis qu’il avait replongé dans son silence. L’Anglais remonta à sa hauteur.

— Est-ce bien prudent de chevaucher dans une telle obscurité ? Pourquoi n’avoir pas attendu le matin ?

— Les circonstances ne le permettent pas, accepta de répondre cette fois l’officier. La disparition d’Iramabi impose des décisions rapides. Il n’y a pas de temps à perdre.

— La reine est au courant de cette disparition ?

— Bien sûr. J’étais avec elle quand un messager arrivé ventre à terre nous l’a appris. Je me suis mis immédiatement en route pour comprendre ce qui se passait. J’étais là depuis moins d’une heure quand tu es apparu. Je sais que les recherches sont organisées là-haut et dans les alentours et j’ai laissé deux de mes adjoints pour superviser les opérations. En attendant, il me paraissait plus urgent de te ramener à Siphem.

Autour d’eux, le décor avait commencé de changer. D’un paysage semi-désertique d’une désespérante platitude, ils avaient commencé à s’engager entre des gorges de plus en plus étroites. Les parois des défilés n’avaient rien d’abrupt, mais elles auraient pu dissimuler des embusqués beaucoup plus facilement.

Il commençait à se ressentir de monter son cheval fesses nues pour une cavalcade soutenue, mais il n’avait pas d’autre choix que de prendre son mal en patience jusqu’à Siphem.

Un petit vent à peine plus frais que l’air ambiant les balaya en amenant le hululement d’un rapace nocturne. Les sens aux aguets, Blade se dit qu’ils n’avaient pas vu d’éclaireur revenir vers eux depuis un moment. Histoire d’entretenir la conversation, il saisit cette occasion de s’adresser à Glen-Dalok.

— Tu ne…

Un cri aigu d’effraie retentit suffisamment fort pour le surprendre et suspendre sa phrase. Au même instant, des ombres surgirent des deux côtés du sentier et fondirent sur la colonne. Dans la pénombre, le Britannique crut distinguer des silhouettes énormes parmi les agresseurs qui n’étaient, toutefois, pas tous des géants.

— Glen… Une arme ! cria le voyageur interdi– mensionnel réalisant qu’il n’en disposait pas.

Mais l’officier s’était déjà élancé pour faire face à l’attaque. Blade se retrouvait seul. Seul avec l’intuition que lui-même n’était pas étranger à l’objet de l’agression. Les intrus lançaient des cris sauvages qui se répercutaient contre le décor proche. En l’espace d’une fraction de seconde, l’homme du MI 6 eut le temps de raisonner que les assaillants brandissaient pour l’essentiel des objets longs qui devaient être des épées ou des bâtons. Il n’y avait apparemment pas d’armes de jet ou d’armes à feu dans cette dimension. Enfin, dans ces circonstances, elles n’auraient pas été d’une grande utilité. Il eut le temps d’entendre des chevaux basculer à terre dans un grand hennissement non loin de lui.

Plus – presque – par réflexe que par réflexion, il se baissa au moment où une arme et l’individu qui la tenait arrivaient à sa hauteur. La lame passa en sifflant au-dessus de sa tête. En toute logique, l’embuscade avait été préparée et la force d’interception supplantait en nombre la colonne des gardes irchaquiens. Il n’allait pas pouvoir tenir longtemps sans arme.

Un grand coup dans ses reins le désarçonna presque, mais il s’accrocha à la crinière de sa monture. Le cheval voulut partir en avant de sa propre initiative. Le petit groupe d’ennemis qui l’entourait déjà l’en empêcha. En dehors de l’inefficience des coups de poings qu’il aurait pu distribuer, Blade savait que l’amplitude de ses bras ne pouvait bien évidemment pas rivaliser avec la longueur des armes qu’il avait face à lui.

Tout autour, les cris continuaient de rugir et la violence des entrechocs de métal et de bois témoignait de l’intensité de l’engagement. Par instants, un rugissement de rage mêlée d’un soupçon de douleur indiquait une blessure, voire une neutralisation sans qu’il soit possible d’identifier l’origine du râle – ami ou ennemi ?

Une minute ne s’était pas écoulée que, déjà, il sentait leur situation désespérée. Une pluie d’impacts le martyrisait. Il ne pouvait que les amortir ou les supporter tant bien que mal sans y répondre. Au moins, les ténèbres empêchaient ses adversaires de viser avec précision et, plusieurs fois, ceux-ci s’entre-frappèrent. Mais la situation ne saurait durer.

Si les monumentaux galims étaient dans l’affaire, ils ne se trouvaient en tous les cas pas parmi ses menaces immédiates. Il devait en profiter, car il n’aurait probablement pas deux chances offertes. D’un coup de talon dans les flancs de l’animal, il tenta de s’extraire de la nasse. Plusieurs fois, il avait hasardeusement essayé de saisir au vol l’un des objets contondants le visant. Mais il n’était parvenu qu’à s’ajouter des meurtrissures aux doigts et au poignet. Sentant la manœuvre, les inconnus accentuèrent leur pression. Coincé, Blade n’eut d’autre alternative que de se laisser tomber à terre. Sans plus aucun obstacle pour amortir les coups, son cheval se mit à en recevoir une volée et rua. C’était pourtant de ce côté que se trouvait l’infime flammèche de salut. L’Anglais se glissa sous le ventre de la bête en veillant à ne pas se prendre de sabot. L’animal devenant fou se cabra, faisant reculer les adversaires qui ne savaient plus où se trouvait leur cible. Les hommes criaient, battaient le rappel de leurs comparses. Dans tout le périmètre, les affrontements continuaient de rager. Le sang battait aux tempes de Blade qui se concentrait sur son propre salut et n’avait pas le temps de s’intéresser aux autres. Il s’élança, souleva au passage le pied d’un cavalier et le désarçonna. Sans s’arrêter, il courut vers l’obscurité à l’écart de l’engagement. Dans son dos, il entendait que la chasse était lancée à quelques centimètres de lui. Une montagne se dressa soudain devant lui, comme si l’ombre se densifiait.

Un être gigantesque – rendu plus monumental encore par la nuit – lui barrait le passage. Un galim ? Même s’il ne le voyait pas précisément, la réponse avait de grandes chances d’être positives. Blade envisagea de lui passer entre les jambes. Mais le colosse avait beau arborer une carrure titanesque, l’Anglais n’était pas non plus un nain, ce qui l’empêchait sérieusement de se faufiler dans l’entrejambe de son intercepteur. D’instinct, il fit mine d’esquisser un mouvement vers la droite, puis, sur une impulsion de la cheville, il rebascula en un éclair vers la gauche. La lourdeur physique – et probablement mentale – du géant ne lui permit pas la réactivité nécessaire. Mais il se heurta contre un cavalier qui arrivait au galop. Blade tournoya sur lui-même et s’effondra brutalement sur le sol. Si la chute lui permit d’éviter un estoc menaçant qui le rata de quelques millimètres, son genou avait heurté brutalement une pierre saillante et, par réflexe, le galim lui asséna un formidable coup de pied à la mâchoire.

Presque sonné, victime d’un petit élancement au niveau de la rotule, il roula sur lui-même pour s’éloigner le plus possible et au plus vite de ses poursuivants. Alors qu’il fuyait, il réalisa qu’il avait déjà perdu son pagne et se retrouvait une nouvelle fois nu.

À moitié tapi près d’un rocher, il se demanda de quel côté se diriger. Des groupes se battaient encore, mais il lui semblait que le nombre des gardes de la colonne avait considérablement diminué. Il était difficile de se rendre compte. Plusieurs silhouettes paraissaient converser sans se battre ici et là ce qui était mauvais signe. Ceux-là ne pouvaient être que des ennemis. Il chercha à percer les ténèbres en quête des deux autres galims. En vain. Et où était Glen-Dalok ?

S’interrompre une poignée de secondes à peine lui fit reprendre conscience de la chaleur. Il était en sueur. En sang aussi, probablement. Son genou lui faisait mal ainsi que sa tempe, ses reins, son arcade sourcilière, le haut de son bras gauche… Il n’allait pas faire l’inventaire complet de ses meurtrissures. S’il n’agissait pas, dans très peu de temps, il n’aurait plus jamais à s’occuper de quoi que ce soit.

Blade se passa le revers de la main sur le front pour s’éponger la moiteur poisseuse de sang, de sueur et de poussière. Il avait des adversaires de tous côtés. Sur l’horizon, il n’entrevoyait aucune lueur d’aube. Le soleil s’était couché trop récemment.

— Il est là ! hurla une voix.

D’un bond surhumain, il s’arracha à sa cachette et se précipita droit devant lui, tel un rugbyman fonçant vers l’essai à travers les lignes de trois-quarts. Tête baissée, il percuta et jeta à terre deux hommes à pied qui tentaient de lui barrer la route dans le noir. Il n’avait naturellement pu que les repousser et pas les neutraliser. La paire se mit à beugler pour inciter ses comparses à l’hallali.

Pieds nus sur un sol pierreux, Blade zigzaguait au rythme des bruits de cavalcade et de poursuite qu’il percevait dans son dos. Il avait au moins une douzaine d’ennemis sur ses talons. Davantage peut-être et la plupart à cheval.

Malgré l’intensité de l’action, la plante de ses pieds commençait à le meurtrir. Il ne voyait presque rien et risquait à tout instant de trébucher sur un obstacle. Et ce qui devait arriver arriva. Il sentit son pied se prendre dans une racine ou une quelconque aspérité ligneuse. À l’aveuglette, il réalisa qu’il basculait en avant. Son poignet heurta quelque chose beaucoup plus tôt qu’il ne s’y attendait. Une fulgurance lui remonta tout le bras, jusqu’au cerveau, dans la fraction de seconde même où un choc à la tête provoquait une tempête d’éclair dans son crâne.

Mais il avait déjà perdu connaissance.


 Chapitre IV

Son cerveau douloureux ne permettait pas encore à Richard Blade d’identifier la nature de la sensation. Il avait l’impression qu’une immense presse à chocs ou un étau à percussions ne cessait d’écraser sa tête. Le sang battant à ses tempes créait presque un caisson l’isolant du reste du monde et en tous les cas des sons extérieurs. Les battements de son cœur l’assourdissaient. Le noir, les ténèbres, l’attaque, les colosses agressifs, les cris des adversaires… L’une après l’autre, les images lui revenaient confusément, arrachant chaque fois une grimace de douleur dans sa boîte crânienne martyrisée.

Les élancements de sa tête étaient si violents et lancinants qu’il n’avait pas conscience de grand-chose d’autre. Si, une perception étrange au niveau des épaules. Agréable ? Désagréable ? Difficile à l’identifier dans son état. Agréable, conclut-il. Des doigts lui massaient la base du cou, doucement, délicatement.

Il n’était plus sur le sol pierreux, mais allongé sur un tissu. Un lit ?

Lorsqu’il voulut ouvrir les yeux, il constata que ce geste simple lui réclamait plus de difficultés que prévues. Les arcades sourcilières paraissaient gonflées. Elles semblaient légèrement douloureuses, mais comparées aux déchirements de son crâne, ces picotements relevaient de l’insignifiance.

Enfin, il parvint à entrouvrir ses paupières et vit une silhouette gracile s’interposer entre lui et la lumière. C’était une jeune femme brune à la frange coupée droit et au visage très blanc avec les yeux maquillés de discrets losanges noirs. Elle portait une robe grossière de lin ou de quelque autre matière similaire.

Elle lui sourit. Assurément, le spectacle réjouissait davantage que la vision des monstrueux galims.

— Où suis-je ? lui demanda-t-il un peu stupidement, mais sans trouver de question plus appropriée.

— Chez mon père, Garo Witak. On vous a recueilli aux premières lueurs de l’aube, indiqua la jeune femme.

— Comment t’appelles-tu ?

Elle devait avoir à peine dix-huit ans, vingt au plus.

— Siona.

Elle interrompit son massage.

— Tu peux continuer, dit-il.

Il venait de constater que son poignet droit était bandé. La fille n’avait pas repris ses manipulations.

— C’est toi qui m’as fait ce bandage ?

Elle acquiesça de la tête.

— Et je t’ai aussi nettoyé tes blessures. Là…

Elle indiquait son front entaillé.

— Là… Et là…

Siona montrait au fur et à mesure différentes parties du corps de l’Anglais, ses épaules, ses cuisses, son ventre… Peu de parcelles de chair avaient été épargnées. Les pieds surtout avaient été particulièrement blessés. La fille avait passé du temps à les traiter pour leur éviter de s’infecter.

— Tu avais le corps tout zébré. Mais je t’ai appliqué des onguents qui devraient te guérir rapidement.

— Et mes yeux ? demanda-t-il en portant sa main valide à ses paupières.

— Ils sont gonflés. C’est pour ça que tu as du mal à les ouvrir. Là aussi, tu as été blessé, mais ils vont guérir.

— Et le poignet ? Quel est votre diagnostic, docteur ?

— Docteur ?

— Oh, ce n’est rien. C’est comme ça qu’on appelle nos guérisseurs dans mon pays. Mais dis-moi donc ce qu’avait mon poignet ? Il est cassé ?

— Non. Il était tout gonflé et déjà un peu bleuâtre. Mais ce n’est qu’une foulure. Tu devrais te remettre rapidement… Si tu le ménages. Ne t’en sers pas.

Au regard des différentes péripéties depuis son arrivée dans cette dimension, Blade doutait d’avoir cette possibilité. Mais plus grave : s’il n’avait pas le plein usage de ses membres, c’était sa vie-même qui était en danger.

Il balaya des yeux la petite pièce dans laquelle ils se trouvaient. Ses murs de torchis et de terre, le sol de terre battue trahissaient la modestie de l’endroit. Pour tout mobilier, il ne voyait qu’un autre lit, un grand bahut contre la paroi, une petite table et une chaise. Il y avait aussi une étagère sur laquelle s’alignaient quantité de pots de taille diverse. Pourtant, il voulait voir une certaine noblesse dans les traits de la jeune fille, comme si celle-ci ne se trouvait pas à sa place.

— Cela fait combien de temps que je suis là ? s’enquit-il, pris d’un questionnement soudain.

— On t’a trouvé ce matin, juste avant le lever du soleil, je te l’ai dit. Cela fait huit bonnes heures. Tu étais inconscient.

— Et les autres ?

— Quels autres ?

— Je n’étais pas seul ?

Blade cherchait à rassembler ses souvenirs dans son crâne douloureux.

— Là, où on t’a trouvé, il n’y avait personne près de toi. Tu étais tombé dans une petite faille où tu avais dû t’assommer sur un rocher. C’est peut-être ce qui t’a sauvé.

— Comment sauvé ?

— Si des hommes te cherchaient, ils ont pu passer près de toi sans te voir.

— Tu as raison.

Blade réfléchit un instant avant de poursuiv

— Il n’y avait vraiment personne à proximité ? Aucun corps ?

— Si probablement. Mais nous n’avons pas cherché à nous en mêler. Apparemment, il y a eu un combat cette nuit. Nous l’avons entendu au loin. Seulement, nous autres, pauvres gens, nous avons l’habitude de ne pas nous approcher des affaires qui ne nous concernent pas.

— Tu me parais bien autre chose qu’une « pauvre gens », observa Blade.

Sous son teint blanc, la jeune fille s’empourpra sensiblement.

— Mais si vous ne voulez pas vous mêler de ce qui ne vous regarde pas, comment m’avez-vous trouvé ?

— On ne veut pas trop nous approcher en tout cas. Mais toi tu étais à l’écart de la route où l’embuscade avait eu lieu. Tu étais nu. Différent aussi. Il était évident que tu n’étais ni un garde de la reine, ni un gredin des umpars. On n’avait pas le droit de te laisser là. Et crois-moi, ça n’a pas été facile, ajouta-t-elle en riant. On a dû revenir chercher une charrette à bras. Tu étais trop lourd.

— Donc tu ne sais pas ce qui s’est passé ? Comment ça s’est fini ? Qui s’affrontait ?

Siona le regarda droit dans les yeux avec un soupçon de sourire au coin des lèvres.

— Si, je sais. Il y avait une colonne qui redescendait de Karlibruna apparemment. Il se passe des choses sur la montagne, semble-t-il. La rumeur enfle dans la plaine. Mais ça ne m’étonne pas. On ne doit pas toucher à ces choses.

— Quelles choses ?

— Ce qui se passe là-haut. La montagne de la mort. On ne joue pas avec ça. Ils l’ont réveillée.

Blade aurait aimé qu’elle en dise plus, mais ils auraient le temps plus tard. Pour le présent, il souhaitait que la fille lui raconte tout ce qu’elle savait de l’embuscade.

— Dans la passe de la Révélation, ce groupe a été attaqué par des hommes des umpars..

— Tu en es certaine ?

— Oui. C’est suffisamment incroyable… enfin non, pas incroyable, mais exceptionnel, pour qu’on s’en soit assuré. Moi je n’ai rien vu. Mais mon frère et mon père sont allés voir. Il y avait effectivement des corps qui étaient ramassés.

— Vous avez vu ça en pleine nuit ? s’étonna-t-il. Alors qu’il régnait un noir complet.

— Non. À la lumière des torches. Les soldats de la reine qui sont venus au secours de leurs camarades en avaient. Ils ont pu réunir les corps des leurs comme ça. Mon père et mon frère les ont regardés faire.

— Il y a eu des survivants chez les gardes attaqués ?

— Sans doute. Ça, c’est difficile à dire. Je ne sais pas à quel moment les secours ont pu intervenir. Ont-ils mis en fuite les umpars avant qu’ils aient eu le temps de liquider tout le monde ? Je n’en sais rien. Mais il y avait pas mal de corps inertes – blessés ou morts – m’a raconté mon père. Et toi…

Un voile sombre couvrant soudain ses yeux, elle hésita une seconde avant de poursuivre.

— Que faisais-tu là ? Tu étais avec l’un des deux camps ?

Alors Blade se sentit contraint de tout raconter – au moins ce qu’il savait – à sa guérisseuse qui avait pris soin de lui. Il lui narra les péripéties autour du temple, la descente de la montagne, l’attaque… Il lui confirma les rumeurs et la disparition d’Iramabi. Pris d’une impulsion subite, l’Anglais n’hésita même pas – ce qu’il ne faisait quasiment jamais – à expliquer son arrivée dans le sanctuaire par la réalité : un transfert virtuel depuis une autre dimension. Mais conformément à sa supposition, cette explication ne parut pas la troubler. Au contraire, elle parut pleinement satisfaite et rassurée. Un grand sourire revint éclairer son visage.

— Tu n’appartiens donc pas à leurs rangs, résuma-t-elle avec soulagement.

— Tu n’aimes aucun de ces deux camps ?

— Ils ne nous font aucun bien. Que ce soit l’un ou l’autre au pouvoir, nous n’aurions pas à nous réjouir.

Siona marqua une pause avant de corriger :

— Bon, j’exagère un peu. Il est probable qu’avec les umpars de Jisof-Isca, ce serait bien pire. Mais maintenant je comprends ce qui s’est passé ce matin.

— Quoi donc ?

— Des gardes sont revenus et ont fouillé minutieusement le secteur de l’embuscade. Il faut croire qu’ils te cherchaient.

— Quand ça ?

— Il y a quelques heures. Le temps en fait que ces hommes rejoignent Siphem et reviennent. Ils sont restés sur place une petite heure et ils sont repartis. Ils ont dû être informés par un survivant de la colonne – donc tu vois qu’il a dû y en avoir – de ton existence.

— Oui, ou par un messager. Il y avait aussi des éclaireurs… Même si je crains que ceux-là n’aient subi un triste sort avant nous parce que je m’étais justement fait la réflexion de leur non-réapparition récente, peu de temps avant l’attaque.

— Que comptes-tu faire maintenant ? demanda Siona en passant doucement sa main sur le torse de son « patient ».

— Je ne sais pas.

Délicatement, elle posa sa tête sur le plexus solaire de l’homme. Ils restèrent ainsi sans rien dire une longue minute. Blade humait le parfum de ses cheveux. Elle n’avait résolument pas grand-chose d’une simple paysanne.

De sa main gauche valide, il lui caressa doucement le dos à travers l’étoffe de sa robe. Puis il glissa sa paume dans l’échancrure des aisselles pour toucher directement le satin de sa peau. Après une telle tension, des pulsions sexuelles se substituaient régulièrement au voisinage de la mort et du sang. Et si son corps avait été meurtri dans sa majeure partie, il y avait au moins un secteur où tout semblait en ordre et réagissait comme de coutume.

Siona s’en rendit compte et laissa sa main glisser vers le bas-ventre de l’étranger. Sans s’interroger, elle entreprit de répondre au désir exprimé par celui-ci. Au cours de sa jeune vie de femme, elle n’avait jamais rencontré de sexe aussi imposant. Mais ce n’était pas cela qui la motivait : au-delà de son propre plaisir, elle entendait donner tout ce qu’elle pouvait à l’homme dont elle s’était donné la mission de soigner.

Leurs lèvres se rencontrèrent et ils échangèrent un baiser plein d’ardeur. Elle avait les muqueuses légèrement salées. Mais Siona ne s’attarda pas. Rapidement, elle se laissa glisser pour que sa bouche vienne se substituer à sa main active. Blade s’étendit sur la couche et ferma ses yeux sensibles pour goûter le plaisir de la caresse buccale. Il avait l’impression de flotter, comme si son corps ne sentait plus rien, plus aucune douleur. Il n’était plus que sexe, plaisir, oubli.

L’agent du MI 6 rouvrit un œil une seconde à peine avant qu’un jeune homme ne fasse irruption dans la pièce.

— Ils reviennent ! cria-t-il.

Dans les bras de Blade, Siona se réveilla en sursaut. Combien de temps avaient-ils dormi enlacés ? Quelques minutes à peine, probablement. Il avait l’empreinte de son corps nu encore marquée sur sa propre chair et le parfum douceâtre de son intimité hantait l’extrémité de ses doigts.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle sans réaliser encore ce qui se passait, ce qu’elle faisait… ou venait de faire.

La fille regarda son amant pour l’interroger du regard. Mais lui-même ne savait rien.

Le garçon torse nu qui venait de surgir s’explicita.

— Les gardes de Siphem approchent de la maison. Il faudrait se cacher.

— Et où veux-tu que Blade aille ? Il ne peut pas se déplacer. Il a besoin de repos.

— Tu parles. C’est du repos que tu viens de lui donner, ironisa l’adolescent qui devait être le frère de Siona.

Ils n’eurent pas le temps de s’interroger davantage. À l’extérieur de la maison, des bruits de sabots retentirent et s’arrêtèrent.

Quelques secondes plus tard, une demi-douzaine d’Irchaquiens apparut dans l’encadrement de la porte. Malgré le bandage qui lui entourait la tête comme un turban, Blade reconnut immédiatement Glen-Dalok qui avait donc survécu à l’attaque.

L’officier pénétra dans la pièce en bousculant négligemment Jako, le frère de Siona. Il afficha une physionomie contrastée empreinte de pudibonderie – du moins était-ce qu’interprétait Blade – en découvrant l’Anglais nu dans un lit avec une jeune fille dans le même état de simplicité.

— Ah, Blade. Ossa soit loué, tu es vivant et libre. Je ne voulais plus y croire.

— On peut remercier cette charmante jeune femme et sa famille qui m’ont retrouvé inconscient et m’ont prodigué les soins dont j’avais besoin.

L’officier adressa un regard de braise à Siona qui lui répondit par une semblable expression. Ceux-là ne semblaient pas s’aimer. Se connaissaient-ils ? s’interrogea l’agent spécial.

— Quand on m’a dit que l’on n’avait pas retrouvé ton corps parmi les victimes et qu’une nouvelle recherche n’avait pas donné grand– chose de plus – à part peut-être la découverte de traces de sang sur le sol et ton pagne abandonné, j’ai craint que les umpars ne t’aient enlevé, donc torturé et probablement liquidé. Mais ça va. Je suis rassuré. Bon, tu te lèves et tu viens avec nous. On te ramène à Siphem.

— Non ! hurla Siona.

Son cri du cœur n’arracha pas une émotion à Glen-Dalok.

— Allez, filons vite, dit celui-ci. On a déjà perdu assez de temps.

— Il ne peut pas se déplacer, continua de s’interposer la fille en se plaçant quasiment devant son compagnon et en exposant sa nudité – ostensiblement sans gêne – aux yeux des soldats. Il a besoin de repos. Et il ne peut pas marcher.

— Bon ça suffit, s’impatienta l’officier. Tu n’es pas en fosgato.

Blade supposa que le « fosgato » devait être quelque substance comparable au sucre ou à n’importe quoi de fragile.

— Tu ne peux vraiment pas marcher ? continua Glen, jetant un coup d’œil vers la plante des pieds de l’Anglais.

— Je peux sans doute faire avec. Mais pourquoi tant de précipitation ? elle a raison. Je peux peut-être me reposer quelques jours, quelques heures au moins, pour que mes blessures cicatrisent et…

— Tu plaisantes ? s’agaça l’autre. Tu sais ce qui est enjeu. La disparition d’Iramabi… Et maintenant cette attaque des umpars cette nuit qui se présente comme une véritable déclaration de guerre. Il n’y a aucune minute à perdre. La reine Sylboya est informée et t’attend.

Blade commença à se lever du lit.

— Bon, je te suis, même si je ne vois pas vraiment en quoi je vous serai utile. A fortiori avec mes blessures de la nuit. Sans mon bras droit…

— Moi aussi j’ai été blessé, rugit Glen-Dalok décidément bien différent de la veille.

Il pointait son crâne bandé du doigt. L’Anglais comprit qu’il n’y avait présentement pas à discuter.

Il posa un pied sur le sol de terre sous le regard affligé de sa compagne. La plante était d’une grande sensibilité, mais il n’était de fait pas en sucre et il survivrait à l’épreuve. Tout au plus espérait-il qu’ils ne s’infecteraient pas au cas où il marcherait dans des saletés plus ou moins invisibles. Au final, il s’aperçut que progresser sur la pointe des pieds – bien que ce ne fût ni le plus pratique ni le plus rapide – était largement supportable.

— Tu n’aurais pas quelque chose que je pourrais me mettre aux pieds et un vêtement ? demanda-t-il à Siona.

— Je vais voir.

Elle se leva, ramassa sa robe, l’enfila et se dirigea vers le grand bahut. Tous les yeux restaient accrochés à sa chute de reins et au décolleté de sa robe qui laissait largement voir ses petits seins. Elle dénicha une paire de mocassins de toile et une tunique légère écrue qu’elle rapporta au blessé.

— Prend soin de toi, lui glissa-t-elle en déposant un petit pot d’onguent dans sa main. Tu t’en appliqueras matin et soir.

— Tu le feras toi-même, coupa Glen-Dalok. Tu viens avec nous.

— Pourquoi ? s’indigna-t-elle. Tu n’as aucun droit de m’emmener.

L’officier claqua dans ses doigts à l’intention de ses hommes.

— Et ta famille vient avec nous, ajouta l’Irchaquien.

Deux hommes encadrèrent Siona et lui posèrent la main sur l’épaule. D’un mouvement de reins, elle se dégagea furieuse.

— Ça va. Je vous suis, tempêta-t-elle.

Dehors, d’autres gardes attendaient en compagnie des deux parents de Siona, assis sur une charrette attelée à un cheval. Cette fois, pour parer à une éventuelle attaque, Glen-Dalok avait emmené avec lui une compagnie conséquente d’une centaine de cavaliers d’élite.

 

Le petit groupe n’était encore qu’à moins de deux kilomètres dans les collines quand Blade vit sa jeune compagne se retourner et se figer. Il ne comprit d’abord pas cette réaction soudaine, puis il se retourna. Une colonne de fumée montait dans le ciel dégagé.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il avant de réaliser.

Perdue dans le creux d’un relief quelque peu vallonné, la maison de la petite famille qui l’avait sauvé brûlait.

— Mais pourquoi ? l’interrogea-t-il.

Pour toute réponse, Siona se mit à pleurer silencieusement, le regard fixé droit devant elle.


 Chapitre V

Au cours des trois heures que dura la route jusqu’à Siphem, Blade avait vainement tenté de rompre le silence. Il aurait voulu comprendre l’objet de la tension qu’il ressentait entre la famille de Siona et les gardes irchaquiens. Pourquoi avait-il été nécessaire de les emmener et, pire, de brûler leur petite demeure isolée qui ne faisait de mal à personne ?

Mais sur ce terrain, il ne servait à rien d’entreprendre un interrogatoire qui ne menait nulle part. Tous les protagonistes s’étaient enfermés dans un mutisme absolu. Glen-Dalok lui-même avait réadopté sa posture de commandeur figé que Blade lui connaissait. Et après les émotions de l’embuscade et la nuit blanche, l’officier paraissait épuisé.

L’agent du MI 6 avait néanmoins entrepris de lui arracher quelques informations en reprenant la conversation là où elle s’était interrompue la veille.

— Qu’a-t-on appris sur Iramabi ? L’a-t-on retrouvé ?

— Non. C’est pour ça qu’il est urgent de rentrer. Mais maintenant, au moins, les choses sont claires : les umpars se sont résolument affirmés comme nos ennemis. C’est ce que je plaidais depuis l’origine, mais Sylboya n’a jamais voulu m’écouter.

— Tu ne m’as pas dit hier soir ce qui, selon toi, était arrivé à l’orca.

— C’est vrai. Je continuais de m’interroger sur toi. On n’est jamais trop prudent.

— Je ne peux pas te donner tort.

— Mais après ce que tu as vécu cette nuit et, il faut bien le dire, ce qui s’était passé au temple avec les galims, je crois que tu n’as effectivement rien à voir avec les umpars.

Glen-Dalok avait recommencé à se taire sans préciser sa pensée.

— Alors ? avait insisté Blade.

— Je ne sais pas maintenant quels sont tes rapports avec les Witak.

— La famille de Siona ? Arrête. Je ne les connais pas. Tu ne les imagines quand même pas de mèche avec les umpars ? Au contraire, ils me semblent ne pas les aimer. Tout ce qu’ils ont fait, c’est me sauver. Comment pouvaient-ils prévoir que les umpars allaient nous attaquer là ?

— Tu as raison. Enfin, ça ne coûte pas grand-chose de te dire le fond de ma pensée. Je crois qu’Iramabi a été agressé pour lui arracher ses secrets. Il y a un proverbe chez nous qui dit que « qui maîtrisera Karlibruna possédera le monde ». Je te l’ai dit : cet endroit, ce n’est pas une montagne. C’est… autre chose. Ça vit. C’est… dangereux. Surtout quand c’est en colère.

Blade s’était tourné vers l’officier. Était-il sérieux ? Que voulait-il réellement signifier ?

— Iramabi, avait continué Glen-Dalok, avait trouvé le moyen de maîtriser Karlibruna tout en l’honorant. Il faut que tu comprennes : Karlibruna, c’est comme une déesse, une présence. Mais pas lointaine, non, une présence toute proche, tangible. Une créature vengeresse qui veut nous faire payer le fait d’avoir été enfermée.

— Tout ce que tu racontes, c’est du chinois ?

— Du chinois ?

— Oui, enfin laisse tomber. Ce que je veux dire, c’est que c’est incompréhensible. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de montagne vivante, de créature enfermée qui veut se venger…

— C’est vrai. Ça a l’air fou comme ça. Mais c’est la stricte vérité, tu le comprendras vite. Ça s’est passé il y a une vingtaine d’années. On raconte qu’il y avait une très belle jeune fille à la voix splendide. Elle jouait du calostar comme personne…

— Qu’est-ce que le calostar ?

— Un instrument à cordes. 7 pour être précis.

Glen-Dalok avait lâché ses rênes pour esquisser le geste. Blade avait compris que le calostar devait être une sorte de guitare ou de luth.

— Un prêtre serait tombé amoureux d’elle. Éperdument. Mais comme elle se refusa à lui, pire qu’elle se moqua de lui, sa passion dévorante se transforma en jalousie, puis en haine. Il l’aurait subjuguée, enlevée, puis il lui aurait jeté un sort. Non, ne dis rien. Je sais que ça fait invraisemblable. Mais c’est comme ça. Alors laisse-moi finir, car avant l’achèvement de mon récit, tu auras encore largement l’occasion de t’étonner.

Blade se serait bien gardé de l’interrompre, trop heureux qu’il était de voir l’officier raconter son histoire.

— Le sort, donc, consistait en l’enfermement de la fille – Karlibruna, tu l’auras compris – dans une montagne, en la fusion, plus précisément, de cette malheureuse avec le promontoire. Le prêtre a entraîné sa victime aux confins de notre royaume, dans un coin désolé où se dressait une montagne triangulaire. Il l’a emportée au sommet pour procéder à son rituel. Et la fille est enfermée à jamais là-haut. On dit que ce monstre monte régulièrement au sommet pour posséder celle qu’il n’a pu avoir de son vivant, ou de sa vie humaine pour être plus précis. Parfois, on entend la montagne gémir ou chanter, selon son humeur. Ça, tu en as été toi-même le témoin.

Blade avait acquiescé de la tête. Il se souvenait de l’étrange mélopée glaçante, bien que sous certains aspects envoûtante qu’il avait entendue là-haut. Assurément, il se passait quelque chose sur ce sommet. Ce mont avait un aspect irréel.

— Mais c’est là que l’histoire se complique ou se dramatise s’il en était encore besoin. Jusque– là, pour ainsi dire, il ne s’agissait que d’une tragédie individuelle : celle de cette pauvre fille. Mais elle allait bientôt devenir un cauchemar pour nous tous. Une sorte d’énergie a commencé à rayonner depuis le mont. Une énergie maléfique, vindicative, possessive. Elle réclamait de nous des sacrifices et quand nous ne nous exécutions pas, tout s’éteignait sur la montagne – la flore, la faune… Tout dépérissait et les malheurs s’abattaient sur nous. Le cycle est devenu de plus en plus infernal. Il nous fallait exécuter des rituels sacrificiels de plus en plus nombreux. Les victimes ne cessaient d’être exécutées au sommet. Et Karlibruna n’en avait jamais assez.

— Quand tu parles de sacrifices, tu fais allusion à quoi exactement ? Qu’est-ce que vous sacrifiez ?

— Des hommes, des femmes. Des femmes surtout, expliqua Glen-Dalok tristement. Le rythme est devenu étourdissant. Nous n’arrivions plus à suivre avec la population d’Irchac. Alors il nous a fallu envisager d’aller chercher des victimes chez nos voisins. Mais ce n’est pas si facile. Nous sommes un peuple courageux, un peuple qui sait se battre, mais pas un peuple belliqueux. Nous n’avions aucune envie de nous mettre tout le monde à dos, même s’il nous a bien fallu nous résoudre à aller chercher les sacrifiés chez eux deux ou trois fois. Tu as dû voir que Karlibruna est largement desséché actuellement…

— Il faisait nuit.

— Ah oui, c’est vrai. Enfin, je te le dis : la montagne est flétrie.

— Et vous subissez des malheurs ?

— Point trop. Et justement parce qu’Iramabi a bloqué le processus grâce à la construction de son temple.

— Explique-moi ça.


— Le principe était très simple. Si la montagneétait vivante, il fallait parvenir à la neutraliser, voire à l’endormir, peut-être même à la… tuer. Simple, mais pas forcément facile à mettre en œuvre. Plusieurs s’y sont essayés et s’y sont cassé les dents. Parmi ceux qui ont cherché à trouver une solution plus ou moins sérieuse et qui ont voulu s’attaquer à la montagne, bon nombre ont perdu cruellement la vie. Et chaque fois, la montagne s’est vengée sur le pays. Or, précisément, le grand orca Iramabi a découvert un moyen. Pendant de longs mois, il a réfléchi à la question avec ses pairs. Pour ce que j’en sais, ils ont rassemblé le maximum de données issues des sens traditionnels, cherché à retrouver des mesures sacrées et magiques, testé leurs découvertes à petite échelle… Et il faut croire qu’il a trouvé et lui seul détenait le secret complet du plan sacré. Au sommet de Karlibruna, il a fait bâtir le temple que tu as vu sur des mesures précises qui devaient paralyser la « créature ». Tu as peut-être vu qu’à l’apex de la montagne, il y a une faille. Celle, précisément, par laquelle, le prêtre félon faisait l’amour avec celle-ci. Iramabi l’a scellée sous l’autel.

— Donc tout va bien, avait résumé Blade. Même si Iramabi a disparu…

— Non, pas du tout. Le temple était en bonne voie, mais il n’était pas achevé. Pour l’instant, nous sommes parvenus à atténuer les effets de Karlibruna. Mais, donc, la faune et la flore sont toujours moribondes sur ses pentes. La montagne est comme un fauve endormi qui peut se réveiller à tout instant sans pouvoir être arrêté. Seul l’achèvement total du temple avec la pose de l’ultime élément au cours d’une cérémonie devait définitivement nous sauver et libérer Karlibruna de l’enchantement. La montagne serait ainsi redevenue une montagne de roc et de terre.

— Même en l’absence de l’orca, il suffit de finir le temple. Il m’a l’air quasiment terminé.

— Non. Je t’ai dit que nous n’avions aucun plan. Seul Iramabi les avait et ils ont manifestement disparu avec lui. En tous les cas, ils n’ont pas été retrouvés. Peut-être a-t-on profité de sa mort pour les subtiliser sans que les deux événements aient un lien direct. Le résultat est le même. Et le plus important, c’était le dernier élément qui devait tout fixer. On ne sait même pas ce que c’est. Une pierre de taille ? Une pierre précieuse ? Une pièce de métal ? De bois ? Un dessin ? Je crois que personne ne le sait.

— Cette histoire de fille et de malédiction… C’est une réalité ou une légende ? Tu penses vraiment qu’il y a eu un rituel pour l’enfermer là-dessous ? C’est possible.

— Oui. Quoi qu’il se soit passé, le résultat est là. Et cette affaire ne remonte pas à des temps légendaires. Je t’ai dit que cela s’est passé il y a une vingtaine d’années. Ce n’est pas vieux. Certains ont connu Karlibruna sous sa forme humaine. Bon, maintenant je te concède que l’on n’a aucune preuve de l’intervention du prêtre et qu’on ne sait même pas si c’est la jeune femme qui est prisonnière dans la montagne, même si tout le monde a pris l’habitude de rebaptiser le mont Karlibruna et de l’invoquer ainsi lors des cérémonies sacrificielles. Mais il est certain que tout a commencé quand je te l’ai dit.

— Mais dis-moi une chose, parce qu’il y a un élément que je ne saisis pas bien. Quel a été le rôle du prêtre responsable de tout ça au cours de toutes ces dernières années ? Il n’a pas essayé d’aider, de résoudre ce problème de dévastation du pays ? Même s’il en voulait par dépit à la fille, il n’avait peut-être pas voulu le malheur de votre royaume ? Et dans tous les cas, comment a-t-il pris les entreprises de neutralisation de sa victime et notamment les travaux d’Iramabi.

L’air de Glen-Dalok s’était assombri. Blade avait commencé de réaliser que l’officier n’était sans doute pas qu’un simple chef d’une garde aussi élevée fût-elle. Il paraissait au fait de nombreux secrets et avoir une part importante dans les décisions du royaume.

— C’est là qu’est tout le problème, avait maugréé l’Irchaquien. Le prêtre en question… c’est Jisof-Isca. Le chef des umpars.

L’Anglais l’aurait parié.

— Alors crois-bien qu’il n’a pas du tout apprécié les tentatives de neutralisation de la montagne. Et ses réactions violentes laissent penser qu’il y a un fond de vrai dans toute l’histoire et qu’il y joue bien un rôle majeur. Avec ses hommes et ses réseaux, il n’a cessé d’entraver toute initiative de résolution du problème. Tout ce qu’ils faisaient, c’était organiser les sacrifices de malheureuses victimes. Ces sadiques sont même à l’initiative de ces rituels infâmes qui paraissaient les réjouir au plus haut point. Parallèlement, les umpars sont soupçonnés d’avoir eux-mêmes assassiné certains de ceux qui ont cherché des solutions. Evidemment, Iramabi était un personnage trop important pour qu’ils puissent l’atteindre. Il faut croire qu’ils sont arrivés à leur fin.

— Donc tu penses qu’ils sont derrière la disparition de l’orca ?

— Qui d’autre ? Ils y avaient tout intérêt et l’échéance de la fin du chantier approchant a dû les pousser à tenter le tout pour le tout. Maintenant, est-il mort ou encore vivant ? Ont-ils réussi à lui arracher ses secrets ? Et en toute occurrence, sommes-nous en mesure de retrouver nous-mêmes ces secrets pour achever le temple ? C’est là toute la question. Et les événements se précipitent. Hier soir, il s’agissait de retrouver Iramabi. Seulement, depuis, les umpars se sont déclarés, ce qui signifie qu’ils sont prêts à tout. On ne peut pas leur laisser l’initiative. Il faut qu’on reprenne la main et qu’on agisse à bon escient.

— Vous avez protégé le temple ?

— Naturellement Un contingent a immédiatement été dépêché là-bas. J’espère qu’ils n’ont pas rencontré de difficultés et qu’ils ne sont pas arrivés trop tard. Pas de nouvelles pour l’instant.

La situation qui régnait dans ce royaume laissait toutefois Blade extrêmement perplexe. Malgré les élancements dans son crâne, il cherchait à rassembler ses esprits pour poser les bonnes questions et être d’une quelconque utilité. Tout en chevauchant, il avait fini par quelque peu oublier Siona. Leurs regards s’étaient alors croisés. Il essaierait de comprendre plus tard pourquoi la jeune femme était aussi remontée contre les gardes irchaquiens et le pouvoir à Siphem.

— Mais ces umpars, avaient voulu savoir Blade, ce sont des gens de ton royaume ou des étrangers ? Vous aviez l’air de cohabiter, à défaut de vous entendre, là-haut, et le peuple semblait respecter le prêtre qui s’en est pris à moi, ce… Chéral, non ?

— Les umpars forment un ordre religieux constitué aussi bien des prêtres eux-mêmes à leur tête que de l’ensemble des individus qui les servent. Il y a des hommes et des femmes. Et Jisof-Isca est à leur tête. Il est bien Irchaquien d’origine. Mais en tant qu’ordre, ils transcendent notre nation et sont présents chez tous nos voisins. Les galims eux-mêmes ne sont pas de chez nous. En même temps, je ne suis pas certain qu’ils soient foncièrement religieux. Ce ne sont que des armes entre les mains des prêtres.

Et ainsi, la colonne de gardes était arrivée devant Siphem alors que de gros nuages noirs obscurcissaient le ciel dans leur dos. Blade les avait vus grossir une bonne heure déjà avant leur approche de la capitale. Une demi-heure plus tard, l’étrangeté du phénomène et la rapidité de sa progression l’avaient incité à s’en ouvrir à Glen-Dalok. Celui-ci avait déjà remarqué les nébulosités menaçantes. Sur la dernière partie du parcours, ils avaient forcé le pas de leurs montures pour gagner au plus vite l’abri de la grande ville. De sa seule main valide, Blade avait parfois ressenti des difficultés ou de la fatigue pour tenir ses rênes.

Un faubourg de maisons modestes, généralement à un seul étage de plain-pied, entourait une citadelle bâtie sur une éminence. Le palais se dressait au-dessus de Siphem tel une ziggourat à plusieurs étages.

La tempête n’était plus qu’à quelques kilomètres derrière eux. Déjà l’air s’était chargé d’électricité. Les nuages ressemblaient à des rouleaux de sable noirs ou à l’haleine fétide de quelque monstre antédiluvien. Des éclairs commençaient à zébrer le ciel suivis de déferlantes de coups de tonnerre vibrants. À chaque nouveau grondement, le sol tremblait un peu plus. Dans les rues désertées, les habitants couraient pour aller se réfugier dans les habitations. L’ouragan paraissait devoir engloutir le monde dans sa fureur.

Blade se prit même à se réjouir que Siona et sa famille soient venus avec eux. Comment leur masure aurait-elle résisté à une telle bourrasque ?

La température avait vertigineusement et brutalement chuté de plusieurs crans. Les voyageurs sentaient un vent frais – de plus en plus glacial – leur balayer l’échine. Une ombre inquiétante les recouvrait progressivement comme une éclipse solaire. Et le sifflement même des rafales arrivait à rivaliser avec les détonations du tonnerre.

Même la progression dans les dédales des ruelles de Siphem ne parvenait pas à leur apporter un semblant de protection. Les cent cavaliers de la colonne appréhendaient une tempête apocalyptique et pressaient le pas pour y faire face à l’intérieur des murailles protectrices – mais suffisantes ? – de l’acropole. Blade lui-même en venait à se demander si un quelconque édifice humainement créé pouvait contrecarrer la marche destructrice de l’orage déferlant. Il espérait que des souterrains creusés dans la roche seraient accessibles. Mais l’heure n’était même plus à la discussion pour se rassurer. De toute façon, ils verraient bien et s’il n’y en avait pas, il était trop tard pour en creuser.

Le vent s’engouffrait maintenant dans les artères de la cité. Des tuiles et autres objets non arrimés volaient et se fracassaient sur le sol dans un bruit atténué par celui des éléments climatiques.

Blade tourna la tête vers la carriole. Siona était recroquevillée contre sa mère. Et à l’avant, le frère et le père grelottaient.

Lorsque le contingent parvint enfin devant l’immense portail de la citadelle, celui-ci était clos et les nuages noirs étaient sur eux. Des gouttes de pluie glaciales commençaient à tomber.

Le cavalier de tête frappa violemment sur l’huis sans qu’il lui soit répondu. Son cri partit se perdre dans les rugissements du vent. Tous ses camarades élevèrent leurs voix à l’unisson pour réclamer une ouverture de la porte.

Glen-Dalok glissa à l’intention de l’Anglais – à moins que ce ne fût à lui-même – une observation que Blade réussit à déchiffrer malgré le déchaînement des éléments :

— La colère de Karlibruna !

Évidemment, un tel ouragan était troublant. Mais l’agent britannique ignorait si ce type d’événement était récurrent dans cette dimension ou réellement exceptionnel. Et cela restait une occurrence météorologique. Pouvait-on l’attribuer à la « créature montagneuse » ? Tout cela ne participait-il que de la coïncidence – si tant était que celle-ci existait, alors qu’au cours de ses voyages, Blade avait eu maintes fois l’occasion de vérifier le contraire ?

Y avait-il encore des gardes à l’intérieur ou étaient-ils tous partis se mettre à couvert ? Les secondes paraissaient des minutes. La muraille déserte ne faisait guère plus de quatre mètres de haut. L’Anglais devina que, comme lui, Glen-Dalok se posait la question de la faire gravir par l’un de ses hommes. Mais un battant de la porte s’entrouvrit au même instant et la colonne s’engouffra dans la place-forte.

Deux gardes tremblants s’affairaient à faire pivoter l’huis, tandis que la galerie sombre qui s’ouvrait derrière était vide. Par bonheur, l’intérieur de la forteresse était couvert pour l’essentiel. Les tunnels succédaient aux couloirs et aux grandes salles. Parfois ils croisaient une terrasse ou un patio. La nuée noire donnait néanmoins l’impression qu’ils n’avaient pas quitté l’abri d’un plafond, mais la pluie drue ne laissait pas d’ambiguïté quant à l’ouverture vers le ciel.

Ils remontaient maintenant des tunnels ornés de fresques animalières où apparaissaient quantité de bêtes merveilleuses – tant d’allure équine que féline pour l’essentiel – à côté d’une faune plus modeste de petits animaux sylvestres et d’oiseaux colorés.

Un vent sifflant s’engouffrait dans les moindres recoins de la forteresse.

Soudain, un coup de tonnerre retentissant ébranla toute la structure et des morceaux de pierre churent du plafond sur les cavaliers atterrés.


 Chapitre VI

Lorsque la colonne de Glen-Dalok parvint dans la cour intérieure sur laquelle donnaient les écuries, la tempête était déchaînée. Par instants, le bruit était si assourdissant que les gardes devaient se boucher les oreilles. Il n’y avait pratiquement plus personne à l’extérieur. Des garçons d’écurie s’empressèrent de récupérer les montures pour aller se mettre au plus vite à l’abri. D’inquiétantes pièces de maçonnerie tombaient des hauteurs de plus en plus régulièrement, soumises à l’impact permanent d’une pluie dense et des tremblements de terre répétés. Difficile d’ailleurs de dire si les ébranlements étaient la conséquence des seuls coups de tonnerre ou de séismes qui accompagnaient de fait ou par coïncidence l’ouragan. Sans doute un peu des deux.

Si, réellement, il fallait imputer ce cataclysme dramatique à la malheureuse Karlibruna, il fallait croire qu’elle était résolument en colère…et en souffrance. Mais pourquoi s’acharnait-elle ainsi sur le peuple d’Irchac plutôt que sur Jisof– Isca et sa clique ou tout au moins seulement eux ?

Glen-Dalok entraîna Blade plus avant dans les entrailles de la citadelle.

— Où emmène-t-on Siona et les siens ? s’inquiéta l’Anglais, voyant qu’on entraînait la famille de ses sauveurs dans une autre direction.

Il devait crier pour se faire entendre dans les bourrasques.

— Les mettre à l’abri, répondit l’officier. Ne te fais pas de souci.

— Pourquoi ne peuvent-ils venir avec nous ?

— Nous allons voir la reine. Ce n’est pas possible. Des sujets qu’ils n’ont pas à entendre seront probablement évoqués.

Blade hésita, puis accepta finalement de se ranger à l’avis de l’Irchaquien. Il comprenait l’explication et il serait toujours temps ultérieurement de s’assurer du bien-être du quatuor.

À mesure qu’ils progressaient, ils se heurtaient à davantage d’hommes et de femmes affolés qui se hâtaient de gagner les profondeurs, les bras parfois encombrés de meubles ou de bibelots. L’Anglais – que ses pieds faisaient de plus en plus souffrir à travers la semelle très peu épaisse de ses mocassins – et son compagnon essayaient de gagner les niveaux supérieurs, mais un autre dignitaire indiqua à Glen-Dalok que la reine et sa cour étaient descendues se réfugier eux aussi dans des quartiers plus sûrs de l’acropole creusés dans la roche même.

Le duo réorienta donc ses pas.

La tempête ne faisait pas les affaires des équipes parties en quête d’Iramabi. Au sommet de la montagne, le temple lui-même pouvait-il résister à une telle apocalypse ?

Un énorme bloc de pierres de plusieurs tonnes s’écrasa juste devant eux. À quelques secondes près, ils auraient été pulvérisés. Une épaisse poussière envahit le couloir, tandis que des hurlements de douleur ou d’effroi retentissaient. Il ne faisait aucun doute que la chute avait fait bon nombre de victimes.

— Tu crois que le palais va tenir ? demanda Blade à son camarade.

— Il devrait. Il aurait dû. C’était un ouvrage extrêmement résistant. Mais comment faire face à un tel événement ? Hâtons-nous de gagner les niveaux sous roches. On peut espérer qu’ils tiendront mieux.

Sans se préoccuper des malheureux écrasés, ils escaladèrent les gravats et poursuivirent leur route, le visage fouetté par le vent qui rugissait dans les couloirs et se faufilait par les moindres ouvertures donnant sur l’extérieur. Maintenant, l’officier n’hésitait plus à jouer des épaules, des coudes, voire des poings pour dépasser ses compatriotes terrorisés dont le flux allait maintenant dans le même sens qu’eux. Glen-Dalok n’avait ostensiblement aucune envie de finir écrasé.

Quant à Blade, il tenait son bras droit bandé dans son dos pour éviter de recevoir un nouveau choc aggravant sa foulure. Par moments, le poignet l’élançait, l’amenant à douter du diagnostic bénin. Mais il voulait croire qu’il se remettrait vite. Une nouvelle fois, il se demanda ce qu’il allait pouvoir faire dans cette dimension s’il demeurait ainsi handicapé. Il lui était impossible de rester vulnérable, sans pouvoir faire usage de ses membres à 100 %.

Si la tempête s’éternisait, qu’allaient-ils pouvoir faire pour retrouver Iramabi ?

Dimension de dingues… Mission pourrie… Rarement un de ses périples extradimensionnels avait si rapidement tourné au cauchemar, se dit Blade. Ses chances de tirer un enseignement utile de cette expédition étaient largement hypothéquées. Il en était simplement réduit à espérer se tirer sain et sauf de cette folie. Mais combien de temps les machines de lord Leighton allaient-elles mettre pour le retrouver et le ramener à la maison ?

Il n’osait même pas imaginer ce que devait être l’état de la ville hors des murs. Et la tempête n’était pas terminée.

— C’est encore loin ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas, maugréa Glen-Dalok. La citadelle est vaste. Et j’ignore pour l’instant où la reine s’est abritée.

Ils progressaient maintenant sur un sol carrelé froid qui ménageait les pieds de Blade.

Ils avaient déjà franchi plusieurs portes gardées par des sentinelles. A chaque niveau, le nombre des personnes autorisées à poursuivre à l’intérieur de la forteresse se réduisait. Les deux hommes pouvaient maintenant avancer beaucoup plus vite, sans encombre. Ils n’étaient d’ailleurs plus deux, car l’officier avait récupéré au passage plusieurs de ses hommes qui avaient fini de s’occuper de leurs chevaux et qui gagnaient leurs quartiers. L’Irchaquien ordonna à sa section de rester groupée. Dans ces circonstances si particulières, il était hors de question de ne pas être immédiatement joignable.

Blade l’ignorait, mais le commandant des gardes pensait à ses meilleurs camarades qu’il avait envoyés à la recherche d’Iramabi. Étaient– ils à l’abri ? La tempête les avait-elle surpris eux aussi ? Ou y avaient-ils échappé ? Si les umpars voulaient la guerre, il allait avoir besoin de toutes ses forces pour leur résister. Car il n’ignorait pas que ces infâmes prêtres n’hésitaient pas à recourir à des moyens occultes pour triompher. Dans cette guerre si singulière, il comptait sur l’étranger. Ce Richard Blade d’Angleterre lui semblait posséder des pouvoirs particuliers. Il l’avait senti dès qu’il l’avait vu. Comment apparaître subitement dans le temple, si l’on n’est pas détenteur d’une telle puissance ? Et si Iramabi ne revenait pas comme il fallait le craindre, le salut venait sûrement de cet homme venu d’ailleurs. Alors il ne devait pas le brusquer. Ensuite, une fois la victoire acquise sur les umpars, on verrait ce qu’il y avait lieu de faire de lui. La reine Sylboya en déciderait.

Foutus umpars… Et foutus…

— Galims !

Trois colosses venaient d’apparaître dans l’une des galeries éclairées par des lampes à huile.

— À moi, mes gardes ! cria Glen-Dalok.

Plusieurs Irchaquiens occupaient encore l’espace entre les géants et le groupe de Blade. Ces membres de la cour se retournèrent tétanisés en entendant l’officier crier et se mettre à courir avec ses soldats. Blade les suivait deux pas en retrait. À quoi bon charger alors qu’il n’avait pas d’armes et que son meilleur bras était en écharpe ?

Comment les galims avaient-ils pu pénétrer dans la citadelle et arriver jusque-là ? Les défenses étaient-elles à ce point désorganisées ? C’était inquiétant.

Malgré le bruit ambiant et la tempête à peine atténuée à ce niveau, les monstres avaient entendu l’invective de l’Irchaquien et se mettaient en garde. Dans la même seconde, Glen-Dalok et ses premiers compagnons remarquaient que le trio de titans était entouré de prêtres umpars dans leurs tuniques grises. Ceux-ci écarquillaient les yeux, manifestement surpris. Mais ils ne tardèrent pas à réagir en sortant des épées des plis de leurs vêtements.

Une grande confusion se mit à régner dans la galerie sombre. Les deux groupes d’adversaires slalomaient entre les rangs des anonymes ignorant ce qui se passait. Plusieurs furent jetés à terre ou précipités contre la paroi. Les galims menaient la charge de leurs camps, piétinant allègrement les Irchaquiens qui avaient le malheur de se trouver sur leur passage.

— Arrêtez ! hurla une voix à peine audible.

Blade qui n’était pas encore engagé dans l’action la perçut, mais il fut quasiment le seul des belligérants. Celui qui avait crié arrivait dans le dos des umpars. Coiffé d’un étrange chapeau en forme de tiare pointue, le solizar – un office qui correspondait à une sorte de maître de cérémonies ou de chambellan – se faufila au pas de course entre les civils qui fuyaient la scène de l’engagement. D’autres personnages vêtus pareillement lui emboîtaient le pas.

Ils s’époumonaient pour demander aux deux camps de cesser les hostilités. Mais personne ne les écoutait. L’un des hommes à tiare sortit une petite trompe en corne et souffla dedans. Cette fois, le son fut suffisamment puissant pour attirer l’attention des combattants.

Glen-Dalok suspendit le coup qu’il allait infliger au galim qui le chargeait.

— Arrêtez, enfin ! insista l’homme qui avait parlé le premier. Ces hommes sont protégés par l’immunité diplomatique, s’époumona-t-il. Vous n’avez pas le droit de les attaquer. Vous commettez un sacrilège. Remettez-nous vos armes.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’offusqua l’officier de la Garde. Ces hommes sont nos ennemis. Que font-ils là ? Qui les a laissés entrer ?

— Notre souveraine, répondit le dignitaire protocolaire. Ils appartiennent à la délégation du safir Jisof-Isca.

— Parce qu’il est là aussi celui-là ?

Glen-Dalok porta le revers de sa main tenant l’épée au front.— On rêve complètement. Sylboya ne sait-ellepas que ces gens nous ont attaqués cette nuit. Ce sont des ennemis désormais. Résolument. Si tant est qu’ils aient jamais été des alliés, ajouta-t-il dans un murmure que perçut Blade parvenu à sa hauteur.

— Remettez-nous vos armes, insista le maître de cérémonies à l’intention des gardes.

— Il n’en est pas question, rugit Glen-Dalok. Et c’est toi qui répondras de cet acte de haute trahison si tu insistes. Je me rends auprès de la reine. On verra si, elle, me réclame cette remise des armes.

Le solizar à la coiffe pointue n’osa pas insister. Mais plus que l’autorité du chef de la Garde, ce sont les cascades de poussière et de pierrailles tombant du plafond qui durent l’inciter à ne pas s’attarder là dans de vaines discussions.

Le sol tremblait de plus en plus. Des fissures apparaissaient dans le mur. Alors que Glen– Dalok furieux et jetant des coups d’yeux rageurs vers les umpars repartait avec ses hommes vers les quartiers de la reine, un grondement plus fort encore retentit. Avant que qui ce soit ait pu réagir, une énorme portion du plafond s’effondra et engloutit tous les vivants présents dans la galerie, soulevant un gigantesque nuage de poussière qui envahit le boyau.

Blade avait l’impression d’avoir la tête prise dans de la ouate. Il avait un goût terreux ou pierreux dans la bouche. Essayant de déglutir, il sentit des crissements de petits cailloux entre ses dents. Pire : en voulant porter sa main à sa bouche, il réalisa que ses mains étaient immobilisées. À quelques millimètres de son nez et de ses yeux, une paroi lui bloquait son espace vital. Plus bas, une de ses jambes bougeait à peu près librement, mais l’autre, la gauche, demeurait coincée. Quoi qu’il en soit, il ne paraissait pas accuser de blessures majeures en dehors de celles dont il souffrait déjà. Il était simplement comprimé. Miraculeusement, en tombant, le bloc de pierre avait dû être retenu quelque part et ne l’avait pas écrasé.

En tous les cas, la tempête paraissait apaisée, car on ne percevait plus de bruit de vents ou de tonnerre, ni de vibrations sismiques.

Au bout des doigts de sa main gauche, il pouvait toucher une matière légèrement molle – plus molle en tous les cas que la pierre, mais relativement rigide – et froide. Combien de temps était-il resté inconscient ?

Oh hé ! Oh hé ! Où êtes-vous ? Y’a-t-il un survivant ?

Des voix plus ou moins lointaines résonnaient dans le lointain.

— Ici ! hurla-t-il autant qu’il pouvait malgré la poussière dans sa bouche et son torse comprimé.

Il entendait des coups de pioche ou d’outils portés contre les gravats. Mais personne ne semblait l’avoir entendu. Évidemment, s’ils ne cessaient de crier, ils ne capteraient jamais les voix d’éventuels survivants. Où était Glen-Dalok ? Finalement, c’était une chance que Siona et sa famille n’aient pas suivi. Ils étaient peut-être plus en sûreté là où ils se trouvaient… C’était au moins ce qu’il espérait.

 Oh hé !

Les voix s’éloignaient.

— Hééé ! Je suis là ! s’époumonna-t-il.

Il n’allait quand même pas crever là aussi bêtement sous un tas de gravats avec un poignet foulé, totalement impuissant. C’était vraiment trop stupide. Du bout de ses doigts, il chercha à tapoter la masse qui lui semblait être celle d’un autre corps. Mais elle était totalement inerte. Peut-être était-ce un cadavre.

— Hééé ! recommença-t-il.

Les coups d’outils devenaient plus distants.

Au-dessus de sa tête, sans doute à quelques centimètres à peine, il perçut une sorte de frottement ou un reniflement insistant.

— Oh hé ! persista-t-il.

Instantanément, un aboiement retentit. Un chien donnait l’alerte. Et cette fois, les cris rappliquèrent de son côté. L’espoir renaissait.

— Oh hé !

Le chien continuait de lui répondre.

— Ça va ? demanda une voix.

— Oui, mais faites-vite. J’étouffe.

Plus d’une heure et demie d’efforts fut néanmoins nécessaire aux terrassiers pour dégager Blade. Pour lutter contre l’inertie et la tétanie, l’Anglais avait fait appel à toute sa formation MI 6 reçue au centre de Broosecombe. Plus les minutes passaient, plus la terre pénétrait dans ses narines qu’il ne pouvait frotter et ne parvenait pas à vider en soufflant simplement par le nez. Les travaux pour le dégager n’avaient fait qu’aggraver – particulièrement sur la fin – le déplacement de gravats. Des petites impuretés lui étaient aussi rentrées sous les paupières. Et c’est en larmes qu’on l’aida à s’extraire.

Son premier geste fut une gentille caresse sur la tête du chien qui l’avait sauvé, une race étrange, sans presque aucun poil, au long museau effilé et au corps musclé.

— Qui êtes-vous ? demanda un grand homme avec un pectoral autour du cou et une simple jupette blanche autour du ventre. C’est vous, Richard Blade ?

— Oui. Et vous-même ? Et où est Glen-Dalok ?

Sans répondre, l’homme se contenta de baisser les yeux légèrement sur la droite,– vers la fosse dont on venait de sortir l’agent spécial. Là, au fond du trou, légèrement dégagé des gravats et de l’énorme bloc tombé du plafond, Blade reconnut un visage à demi écrasé, avec un bandage à demi arraché autour de sa tête. L’officier n’avait pas eu sa chance.

L’Anglais leva les yeux et vit l’imposante cavité d’où s’était arrachée la plaque.

— Je suis Ormi, expliqua le dignitaire. Le cazir d’Irchac.

— Vous m’expliquerez ce qu’est un cazir.

— Je gouverne le royaume au nom de la reine.

Donc, c’était une sorte de premier ministre, traduisit Blade.

— Vous avez eu beaucoup de chance, dit au miraculé un autre Irchaquien. Apparemment, vous êtes le seul survivant de cet effondrement.

— Même les galims sont morts ? s’étonna l’homme du MI 6.

— On peut le supposer, admit le dignitaire. On ne sait pas encore qui se trouvait en dessous. Vous voyez, on ne fait que commencer à dégager les décombres.

Effectivement, des terrassiers s’activaient pour fouiller les ruines.

— On sait qu’il y a des personnes qui manquent à l’appel, continua Ormi. Mais ils peuvent avoir disparu ailleurs. Ou simplement être mobilisés ailleurs. C’est la panique ici. Et je ne parle pas de dehors. Siphem est totalement dévasté et on ne compte pas les morts et les disparus.

— On va manquer de bras pour évacuer tous les corps, alors qu’il faut faire vite pour éviter l’épidémie.

— Qu’avez-vous à votre poignet ? s’enquit le cazir.

— Une foulure d’après ce qu’on m’a dit.

— Vous semblez dans un état assez pitoyable. Ce n’est pas seulement cet écrasement, n’est-ce pas ?

— Non, c’est la petite péripétie dont nous avons été victimes, moi, Glen-Dalok et ses gardes, la nuit dernière. Une petite réjouissance que nous devions aux umpars, comme mon immobilisation au temple de Karlibruna par ces mêmes…

— Oui, oui, je sais, fit le dignitaire soudainement contrit. Bon, il faudrait que vous vous présentiez devant notre souveraine. Mais vous ne pouvez pas trop dans cet état. Je vais vous faire administrer des soins.

— Mais n’y a-t-il pas urgence de retrouver Iramabi ? s’étonna Blade. Glen-Dalok disait…

— Glen-Dalok est mort, trancha Ormi. Allez vous faire soigner.

Il tapa dans ses mains pour appeler des serviteurs. Manifestement, la nature des urgences avait changé au sommet du royaume. Il fallait croire que la question de l’orca – donc du règlement de la problématique Karlibruna – n’était plus aussi prioritaire. La mort du chef de la Garde tombait peut-être bien pour certains.


 Chapitre VII

Blade ne pensait à rien. Il ne voulait penser à rien. Momentanément.

En moins de vingt-quatre heures, il se retrouvait une seconde fois en train de se faire dorloter ce qui n’était pas dans sa nature. Mais il ne servait à rien de se mentir : il y prenait du plaisir.

Allongé sur le ventre, les yeux fermés, sa main libre sous sa joue, l’autre tendue au-dessus de sa tête, il ronronnait au rythme des massages dorsaux d’une charmante Irchaquienne brune aux seins nus. Une seconde manipulait ses pieds et appliquait de nouveaux onguents pour les traiter.

Ormi avait ordonné qu’il soit confié à une équipe de thérapeutes. Une femme-médecin revêche et d’un certain âge s’était occupée de lui et avait traité ses différentes blessures. D’abord, il avait ressenti une très cuisante brûlure, comme si de l’acide avait été versé sur les plaies. Puis le soulagement avait été intense, presque l’ivresse même. Le mal se métamorphosait en extase qui s’introduisait dans les pores et les veines de l’agent spécial. Et en quelques minutes, les lésions et autres meurtrissures avaient commencé à se résorber extraordinairement à vue d’oeil. Il ne restait plus que son poignet, mais la médecin avait assuré qu’on pourrait faire quelque chose. Pas elle, mais une de ses collègues qu’elle allait envoyer. C’était celle-là qu’il attendait en se faisant masser.

Décidément, ce monde était plein de surprises. Dommage qu’il n’ait pas eu aussi la faculté de ressusciter Glen-Dalok. Dommage… Ou peut-être pas. Après tout, il ne le connaissait que très peu et ses intentions n’étaient pas forcément aussi limpides qu’elles le paraissaient. Son attitude chez Siona confinait à l’ambiguïté. Certes, il l’avait sorti des griffes des galims et, certes, son discours sur la disparition d’Iramabi et le safir Jisof-Isca paraissait cohérent. Mais disposait-il de tous les éléments ? Bon, il avait décidé d’arrêter son dialogue intérieur pour le moment et de s’abandonner exclusivement aux caresses des deux filles. Finalement, le problème de l’orca ne le concernait que de très loin. Il lui faudrait d’abord réunir tous les éléments avant de se faire son idée. D’un autre côté, les galims avaient, semble-t-il, disparu ; au moins le trio qui s’était attaqué à lui, s’il en existait d’autres. Et la tempête s’était apaisée, d’après ce qu’il avait entendu.

On n’en était pas à dire que tout était pour le mieux dans le meilleur du monde – d’ailleurs, ne disait-on pas que « le mieux est l’ennemi du bien » –, mais les choses auraient pu tourner bien pire.

Un instant, la pensée fugitive de Siona et de sa famille effleura son esprit. Où étaient-ils ? Avaient-ils survécu à l’ouragan ? Mais il avait décidé de ne pas rouvrir sa parenthèse et il s’en tint à la ponctuation choisie.

La fille qui lui massait le dos insistait de plus en plus sur le creux de ses reins, descendant insensiblement et s’attardant sur les fesses et l’entrejambe. Cela faisait-il partie du traitement ? Décidément, il aimait cette médecine… et les soignants qui la pratiquaient.

La seconde fille délaissa les pieds du blessé qui commençaient à aller beaucoup mieux et à cicatriser. Elle s’approcha de ses lèvres et entreprit de masses les épaules de l’étranger abandonnées par sa camarade.

Blade commençait à n’y plus tenir et attendait que les deux jeunes femmes passent à des jeux plus sérieux. Si son propre poignet était bandé, les extrémités de ses doigts au moins étaient libres. Il s’en servit pour caresser doucement la fesse de la damoiselle devant lui. Celle-ci fit mine de frémir, mais s’employa à se baisser davantage pour que son sein vienne frôler la joue de l’homme aux yeux clos.

Un froissement de vêtements se déplaça à quelques mètres en arrière de la table.

— Voyons voir ce qui vous arrive, dit une voix d’homme rompant le charme de la séance.

Le nouveau venu entra dans le champ de vision de l’Anglais qui avait ouvert un œil. Stupéfait, il constata que le personnage à la voix grave était en réalité une femme. Comme sa collègue, elle portait une tunique à liseré vert et un foulard pareillement émeraude sur la tête.

Ses longs doigts effilés s’emparèrent de la main bandée dont elle se hâta de dérouler le pansement.

— Beau travail, siffla-t-elle. Vous avez déjà vu une médecin.

— Une de vos collègues tout à l’heure. Elle s’est occupée de mes blessures, mais pas de mon bras.

— Mais qui vous a fait ce bandage ?

— Une jeune fille qui m’a sauvé la nuit dernière. Une fille de la campagne.

— Elle a reçu une formation ? s’étonna la femme-médecin. C’est pas mal du tout ce qu’elle vous a fait. Je la prendrai volontiers avec moi. Il lui manque juste un peu la pratique des secrets de notre art pour guérir en plus de soigner. Et là, elle serait parfaite. A l’occasion, vous me la présenterez.

La conversation semblait surréaliste à l’agent spécial. Mais il était surtout curieux de voir ce que cette femme allait pouvoir faire à son bras. La perspective de passer son séjour dans cette dimension voire d’y finir sa vie avec son poignet bandé ne l’enchantait guère.

La guérisseuse sortit encore un de ces fameux petits pots de cataplasme ou d’onguent miraculeux dont ce peuple ou cet univers tout entier paraissait avoir le secret.

La femme-médecin prit délicatement l’extrémité des doigts droits de Blade dans les siens. L’Anglais constata que son poignet était encore gonflé et noirâtre. Oui, une bonne foulure quand même, voire une entorse plus sérieuse. Ça n’avait pas belle allure.

— Vous allez pouvoir faire quelque chose ? Il n’y a rien de cassé ?

La soignante passa les phalanges de sa main gauche sur la meurtrissure sans appuyer. Blade sentit une électricité lui passer dans tout le corps en irradiant à partir de la blessure. La contusion était extrêmement sensible.

— Non, rien de cassé. Je vais vous guérir. Vous allez voir : dans quelques minutes, vous serez comme neuf.

— Ça, j’attends de voir, sourit le blessé.

Tout le temps de la conversation, l’une des masseuses s’était mise en retrait, si ce n’est qu’elle caressait sensuellement l’échine de Blade du bout des ongles. Quant à sa compagne, en toute impudeur, elle s’attaquait au membre réactif de Blade qui, bien que couché sur le ventre, témoignait de son contentement en soulevant légèrement les hanches.

— Vous pouvez vous mettre sur le dos, si vous préférez, lui dit la guérisseuse compréhensive.

Ce devait être une forme d’hypnose médicalisée, d’aide au traitement un peu douloureux dans cette dimension. En tout cas, il ne se fit pas prier. L’idée de voir cette pratique se populariser dans la dimension N l’aurait ravi. Immédiatement, la servante approcha sa bouche du membre dressé, tandis que sa camarade partait masser doucement la plante des pieds en voie de guérison.

Pendant ce temps, la femme-médecin avait ouvert son pot. La potion exhalait une fragrance douceâtre qui, étrangement et malgré sa suavité, rappelait à Blade la pâte à translation infecte de lord Leighton. La thérapeute en récolta du bout des doigts et l’appliqua tout autour du poignet en marmonnant des formules inintelligibles qui, par instants, viraient au chantonnement. L’onguent n’avait pratiquement pas de consistance, comme un lait après-solaire – pour autant que sache l’agent spécial qui, à dire vrai, n’était guère coutumier de l’application de semblable baume. Mais pour en avoir passé sur le corps de certaines de ses compagnes, c’était l’idée qu’il s’en faisait.

Progressivement, la crème pénétrait dans la peau sans que Blade puisse dire si la sensation était chaude ou fraîche. Délicieusement irradiante, assurément. Mais comment ce simple traitement allait-il pouvoir le guérir. En quelques jours peut-être, mais en quelques heures, il en doutait. Et en quelques minutes, comme paraissait le faire entendre la femme, il n’y pensait même pas.

Au-delà de son bras, le Britannique avait l’impression que le traitement régénérait tout son être qui en avait besoin. La pâte avait maintenant pénétré totalement dans la peau bleuâtre. La médecin prit alors le poignet entre ses deux paumes. Elle se tut et posa son front sur ses pouces joints. Blade demeurait extrêmement dubitatif, tout en sachant qu’il avait été témoin de bien des singularités au cours de ses voyages interdimensionnels – mais rarement avec lui comme cobaye. Il n’en oubliait pas pour autant que l’expérience la plus invraisemblable de toutes était sans conteste l’invention de lord Leighton qui formait l’essence du programme DX.

Tandis que la guérisseuse paraissait dormir, Blade sentait une sorte de petit vent – toujours sans pouvoir dire s’il était frais ou chaud – passer du crâne de la femme à son propre poignet. Et, plus bas, la jeune femme continuait de s’activer et d’approcher de sa fin.

Après quelques secondes ou une minute de silence – mais l’Anglais avait perdu la notion du temps, dans l’oubli de soi qu’engendraient les caresses buccales de la servante –, Blade sentit la sève monter du fond de son ventre.

La médecin releva la tête, sourit à son patient. Et, alors que la servante recevait dans sa bouche l’hommage de l’étranger, la thérapeute tira brusquement sur la main de ce dernier en faisant glisser d’un geste brusque la sienne sur le poignet du blessé. Dans la confusion de ses sens aux feedbacks contradictoires, l’agent spécial ne ressentit rien. Il laissa retomber sa tête sur le plateau où il était étendu, incapable de dire si c’était de contentement, d’épuisement, de décontraction après l’effort, de relâchement, de contrecoups…

Les deux servantes gloussaient à quelques centimètres de lui. Quant à la médecin, elle s’était redressée.

— Parfait, lança une nouvelle voix masculine qui faisait irruption dans la pièce ; je vous vois remis d’aplomb, vous allez pouvoir me suivre pour rencontrer notre reine.

Blade redressa la tête. Un Irchaquien barbu vêtu encore une fois d’un simple pagne – à double bande noire cette fois à la base – et d’un pectoral moins recherché que celui du cazir le regardait. La guérisseuse s’inclina respectueusement devant le dignitaire et s’éclipsa après avoir pareillement salué son patient.

Celui-ci leva son poignet droit. À son grand étonnement, son membre avait retrouvé son volume et son teint ordinaires. Il le fit tourner dans un sens, dans l’autre. Encore une fois, dans chaque direction. Puis il le secoua. Tout était incroyablement remis d’aplomb. Encore plus fort que les rebouteux. Ce produit ferait un malheur dans la dimension N… sans parler de la méthode complémentaire de relaxation.

— Allez debout, insista le dignitaire en claquant dans ses mains. Assez tardé… Et assez joué.

Blade se redressa et sauta dans la table sur laquelle il était allongé. Les deux filles s’inclinèrent à leur tour et quittèrent la pièce par un panneau latéral en riant.

L’Anglais réenfila son pantalon et sa tunique et suivit l’Irchaquien. Étonnamment, il ne ressentait absolument plus une seule de ses plaies, y compris sous la plante des pieds.

Dans le couloir, il constata qu’une section de gardes attendait. Il en compta quatorze. Que craignaient-ils ? Avaient-ils besoin d’être protégés par un si grand nombre de miliciens ? À moins qu’il ne s’agisse d’une haie d’honneur ? C’était lui accorder une bien grande importance, mais il apprécia l’intention si elle lui était destinée et n’était pas simplement la garde rapprochée du dignitaire. Il est vrai qu’Irchac semblait entrer dans une ère difficile et que le royaume devait se préparer à des temps troublés donc mettre en place des procédures spéciales.

La procession se mit en marche pour retraverser de longs couloirs qui, d’ordinaire, avaient dû témoigner d’une grande magnificence d’ornementation, mais qui, présentement, portaient les stigmates de la catastrophe du jour. À aucun moment, la colonne ne passa à proximité d’une ouverture donnant sur l’extérieur. L’heure devait approcher de la nuit si celle-ci n’était pas déjà tombée. Et finalement, dans cette dernière hypothèse, il aurait aussi été logique qu’il ne voie pas la lumière solaire filtrer par une ouverture. Mais ce qui l’incitait à penser qu’ils se trouvaient réellement dans les niveaux inférieurs de la citadelle, c’était la fraîcheur qui y régnait – contrastant avec la chaleur normale du pays – et l’absence de courant d’air.

La galerie où il avait failli perdre la vie n’était pas la seule à s’être effondrée. Il croisa quantité de salles et de corridors encombrés de gravats et de veines conséquentes arrachées à la roche. Des fissures éventraient le sol en maints endroits et peu de murs n’arboraient pas un maillage effroyable de lézardes et fissures. Or si, à cette profondeur, le rocher avait ainsi subi les ravages de la tempête, on pouvait sans peine imaginer que les constructions des niveaux supérieurs avaient davantage encore accusé le coup.

Une nouvelle fois, Blade avait cherché à engager la conversation avec l’officiel, mais celui-ci n’avait pas desserré les dents. Décidément, Irchac était un monde bien lunatique.

Enfin, ils parvinrent dans un grand patio vivement éclairé par une lumière apparemment artificielle réfractée par des myriades de quartz au plafond et sur les chapiteaux des colonnes. L’homme de la dimension N chercha à déterminer l’origine de cette luminosité, mais n’y parvint pas. Elle n’était assurément pas de nature électrique. Mais peut-être s’agissait-il de puits de lumière venant de l’extérieur et réfléchie par des ramifications de verre. Il était également possible que ce quartz ait une vertu luminescente propre. Une source jaillissait d’une paroi et se scindait en plusieurs cascades adoptant les couleurs du spectre de l’arc-en-ciel en passant devant les quartzs. L’eau venait alimenter un grand bassin qui, lui-même, se subdivisait en plusieurs autres vasques situées à des hauteurs différentes. Ils étaient parvenus à implanter des dizaines voire des centaines d’essence végétale qui se dressaient haut sous la voûte minérale : palmes, cactées, lianes, se mariaient dans un enchevêtrement harmonieux. Des oiseaux multicolores s’y nichaient. En apparence, cette jungle n’avait pas trop souffert de la tempête, mais un regard plus attentif permettait de repérer des branches arrachées, des troncs tombés, des morceaux de quartz ayant écrasé des tapis de fleurs…

De l’autre côté de cet immense espace, Blade repéra une porte monumentale, encadrée par deux couples de personnages assis sur des trônes – des dieux ou des souverains du passé probablement. Leurs traits étaient à peine dessinés : on aurait plutôt dit qu’ils portaient des masques. En s’approchant, on remarquait que leurs corps imitaient l’allure de la végétation à différents stades de croissance ou de saison. Des gardes porteurs de longues lances flanquaient l’entrée. Devant celle-ci, des groupes devisaient tranquillement sans se mélanger. L’Anglais remarqua le grand nombre de dignitaires umpars en robe grise et leurs troupes reconnaissables à leurs turbans noirs et les lames courbes de leurs épées. Même s’il n’y avait pas mélange des différents camps, ceux-ci ne paraissaient pas spécialement antagonistes ce qui ne cadrait pas tout à fait avec ce qu’avait dit feu Glen-Dalok.

Blade et ses accompagnateurs se dirigèrent droit vers la grande porte incrustée de motifs représentant une montagne en feu cernée de créatures infernales ; au milieu de symboles géométriques – triangle, cercle, point, losanges, carrés…

Au passage de l’étranger de la dimension N, les conversations se taisaient et tous les regards le suivaient des yeux dans sa progression vers les grands battants. Blade crut lire dans les expressions autre chose que de l’intérêt ou de la sympathie, et pas seulement de la part des umpars.

Avant même que le dignitaire ait fait un signe aux gardes d’apparat, la porte s’ouvrit et la section pénétra dans une vaste salle circulaire.

Blade et les Irchaquiens venaient de déboucher au sommet d’un hémicycle de gradins. Devant eux descendait un escalier de marbre qui permettait de gagner le bas du théâtre. Face aux rangées de bancs de pierre se dressait une estrade sur laquelle avait pris place une dizaine de dignitaires. Deux places étaient vides. Et au centre de la plateforme, légèrement surélevé par rapport aux douze fauteuils d’éminences, un trône était surmonté d’une voûte d’or ouvragé. Les accoudoirs reposaient sur des statues dorées représentant des animaux fantastiques mi-félins pour le corps, mi-rapaces pour la tête. Une femme siégeait sur le trône. Ses longs cheveux noirs plats tombaient sur ses épaules blanches. Son grand décolleté et ses bras nus laissaient voir des tatouages nombreux et colorés.

Devant l’estrade se tenait un groupe de guerrières en tenue cintrée de cuir noir – guêpière et jupe courte laissant voir le ventre. Sexy, mais avec des expressions incontestablement farouches et impitoyables, se dit Blade. Elles étaient cinq, accompagnées d’un personnage à la peau blanche, maladive, et aux cheveux noirs, légèrement plus grand que la quinte de femmes. Et au milieu de ce petit groupe de six individus, l’Anglais remarqua une petite silhouette sombre qu’il n’avait d’abord pas vue : un très petit homme dans une robe noire qui venait de rabattre sa capuche sombre en arrière. Le nabot était affligé par une sorte de tic : un mouvement fréquent et simultané de l’épaule et de la tête. La créature avait le teint gris cireux, de petits yeux, une tête de vautour cruel et avide.

— Cet homme est cause de tous vos malheurs, se mit-il à hurler d’une voix haut perchée en tendant un index accusateur vers Blade. Saisissez-vous de lui.


 Chapitre VIII

— Saisissez-vous de lui !

Comme un seul homme, les gardes qui entouraient Richard Blade dirigèrent leurs épées vers lui et deux d’entre eux lui saisirent les mains pour les ramener dans son dos et les lier. L’agent spécial n’avait pas eu le temps de réagir ou pas voulu, jugeant toute tentative de résistance inutile. Qui était ce gnome ?

Une partie de l’assistance s’était levée pour voir l’allure de l’homme dont on venait de s’assurer la docilité. Une vague de murmures – telle une ola muette – circula à travers tout l’hémicycle.

— Vous cherchez l’homme qui est cause de tous vos malheurs ? continua le troll au tic. Le voilà ! Ne cherchez pas ailleurs des causes qui sont toutes simples.

Les gardes poussaient leur prisonnier vers le bas de l’escalier et la créature qui l’invectivait.

— Vous savez aussi bien que moi que c’est faux, rétorqua vertement l’agent anglais.

Ce que ce dernier savait aussi parfaitement, c’était que cette réfutation était complètement vaine. Mais, au moins, il ne devait pas laisser à cet olibrius la sensation de triompher, d’occuper seul le terrain. Et puis, Blade s’imaginait pouvoir compter sur des alliés, quelque part dans la salle. On ne l’avait pas soigné et remis d’aplomb pour rien. Il devait bien y avoir des personnes prêtes à l’aider dans les travées. Levant les yeux vers l’estrade, il regarda le cazir Ormi assis à la gauche de la souveraine. C’était lui qui avait ordonné qu’on le soigne et, présentement, il le fixait avec un masque impassible.

De son côté, le dignitaire venu le chercher dans la salle de soins gagnait à son tour la plateforme pour occuper l’une des deux places vides.

Tournant la tête vers sa propre gauche, le voyageur interdimensionnel repéra un groupe de tuniques grises – des prêtres umpars – rassemblés dans les premiers rangs de l’hémicycle. Parmi eux, il y avait le gros Chéral qui s’en était pris à lui dans le temple de Karlibruna.

Blade ne pouvait s’empêcher de regretter l’absence de Glen-Dalok, même s’il n’était pas certain du rôle que celui-ci aurait joué. Il balaya du regard les rangées de sièges. La salle du Conseil n’était pas pleine. Mais au surplus, ici et là, des taches grises – des îlots gris, devrait-on même dire – se mêlaient aux torses nus et aux tuniques blanches ou colorées des Irchaquiens. Ces derniers avaient dû subir des pertes au cours des dernières heures. Et certains n’avaient peut-être pas eu le temps ou la possibilité de rallier Siphem avant la tempête. Quoi qu’il en soit, il ignorait tout de ce royaume et de son système d’assemblée. Qui siégeait ici ? Cette salle était-elle pleine en temps normal ? Il n’en avait aucune connaissance.

— Vous nous avez calomniés, vilipendés, traînés dans la boue, poursuivait la voix crissante du gnome en noir, qui montait maintenant sur l’estrade.

Au pied de celle-ci, les cinq femmes à l’allure farouche se positionnaient face à la congrégation, en ligne, bras croisés, tournant les têtes sans interruption pour scanner du regard les rangs et guetter d’éventuelles réactions jugées par elles inappropriées, sans doute.

Leur comparse aux cheveux sombres s’était approché de Blade pour le dévisager de bas en haut.

— Vous vous êtes détournés de vos dieux. Vous nous avez rejetés dans le désert. Pour quel résultat ? Pour ça ? interrogeait l’orateur irritant en esquissant un ample geste de la main vers les hauteurs, devant probablement désigner les ravages infligés par la catastrophe.

L’agent anglais devinait que la créature qui haranguait le pauvre peuple d’Irchac devait être le safir Jisof-Isca… A moins que ce ne fût l’autre homme, celui qui restait silencieusement au pied de l’estrade avec son air chafouin et son regard vicieux. Blade penchait toutefois pour le nabot qui enchaînait dans une atmosphère lourde où ne flottait plus le moindre bruit.

— Au lieu de faire confiance à vos dieux et à leurs plus fidèles serviteurs, dis-je, vous vous êtes tournés vers des charlatans pour résoudre des fantasmagories. Moi-même vous m’avez accusé des pires forfaitures pour expliquer vos propres erreurs…

C’était donc bien le safir.

— Vous avez inventé des théories aberrantes pour justifier ce qui n’était que la juste colère des dieux et d’Ossa en premier lieu. Vous avez laissé un individu comme Iramabi planter son édifice infâme dédié à sa seule gloire propre sur la montagne sacrée. Et voyez le résultat. Le dieu s’est vengé. Et il a eu raison. Croyez-vous que la seule colère d’une simple malheureuse soi-disant subjuguée par un charme aurait suffi à susciter les catastrophes que vous avez connues déjà et que vous venez de connaître de manière encore plus douloureuse ?

Des murmures parcoururent la salle, s’attirant les regards sombres des umpars et de leurs séides hommes ou femmes.

— Inutile de douter. Vous le savez : l’origine de votre malheur ne vient pas d’un prétendu enchantement, mais de la répudiation des serviteurs les plus dignes, les plus valeureux, les plus fidèles des dieux, nous-mêmes, les umpars, par de méprisables, viles, impuissantes créatures rampantes, vous, hurlait le nabot en agitant son doigt rageur vers les Irchaquiens tétanisés. Où est-il aujourd’hui votre Iramabi ? Encore une fois, mus par votre misérable petit esprit, vous m’avez attribué la disparition de ce félon orgueilleux, lorsque celui-ci n’a simplement fait qu’offenser les dieux. Où sont-ils les Forta-Bassin, les Dokia, les Farmin-Sol, les Glen-Dalok, les Xawoq, les Rexamor, et je pourrais décliner une longue liste ? Où sont-ils aujourd’hui ces fourbes qui vous ont trahis vous aussi en vous faisant croire à des chimères ? Tous morts !

— Et les galims ? lança une voix basse dans l’assemblée qui, sans doute, n’aurait pas souhaité être aussi audible.

Encore une fois, tous les regards convergèrent dans sa direction. Deux des guerrières quittèrent leur position et coururent vers l’effronté, un homme d’une cinquantaine d’années avec des cheveux déjà blanchissants et une tunique verte et jaune.

Les deux femmes bousculèrent les rangs pour parvenir jusqu’à l’homme qui tentait de se faire tout petit, mais savait que toute fuite était inutile. Il lui fallait affronter la bourrasque. Après avoir échappé à la tempête, peut-être se tirerait-il sans trop de dommage de celle-ci.

Les amazones l’arrachèrent littéralement de sa place et le traînèrent au bas de l’hémicycle pour le jeter au sol à deux mètres de Blade. L’homme se fit manifestement mal au coude en tombant.

L’Anglais observait l’ensemble des présents. Ce peuple suintait maintenant la peur. N’étant fondamentalement pas lâche, il pouvait manifester encore par réflexe ou inconscience quelques réactions courageuses comme venait de le faire celui-là. Mais dans l’ensemble, ils étaient tétanisés par Jisof-Isca et sa clique. Comment l’umpar avait-il pu subjuguer ainsi le peuple de la reine Sylboya en si peu de temps ?

— Que disais-tu, misérable ? l’interpella le safir du haut de son estrade.

Tête baissée, l’infortuné sénateur d’Irchac baragouina quelque chose d’indiscernable.

— Plus fort. On ne t’entend pas, glapit Jisof-Isca.

L’une des femmes mit un doigt sous le menton de sa proie pour lui faire relever la tête. Blade vit qu’une très fine lame venait d’apparaître dans le prolongement de l’index et c’était cette pointe qui incitait l’homme à redresser le regard.

— G… Galims, s’étrangla-t-il.

— Comment ? Qu’est-ce que ça veut dire ? s’impatientait le safir. Je ne comprends pas. Ça ne veut rien dire « galims ». Fais une phrase. Tu veux qu’on t’apprenne la syntaxe.

La guerrière accentua la pression de son doigt acéré et une perle de sang se forma à la conjonction de la chair et du métal.

— Llles ggga… lims sssont morts eux au… ssi, parvint à bredouiller l’Irchaquien au seuil de l’attaque d’apoplexie.

— Et alors ? tonna le chef des umpars d’une voix puissante bien que toujours aussi grinçante qui contrastait avec la petitesse de sa taille.

L’interpellé pleurait. Dans l’assistance, plus personne n’osait respirer de peur d’attirer l’attention.

— Les dieux étaient aussi en colère contre eux s’ils sont morts, expliqua le malheureux en sanglotant. Et contre les umpars qui sont morts, ajouta-t-il, si c’est l’explication que vous donnez aux disparitions de nos amis.

— Tu es théologien ? lui demanda le gnome.

L’autre secoua négativement sa tête baissée.

— Je n’entends pas !

— Non, répondit l’Irchaquien.

— Alors qui te donne le droit de commenter leurs décrets ? Tu as vu ce qu’il est advenu des misérables qui en ont fait autant ? Je ne t’entends pas !

— Oui.

La réponse n’avait quasiment été qu’un borborygme.

— Que leur est-il arrivé ?

Le sénateur regardait tristement son bourreau mental planté à plus de deux mètres au-dessus de lui.

— La… mort. Ils sont morts.

— Exactement. C’est le sort qui est réservé aux impies, ponctua Jisof-Isca au moment de faire un petit signe du doigt aux amazones.

La fille à l’ongle de fer esquissa un geste rapide. L’homme écarquilla des yeux terrorisés et porta sa main à sa bouche.

Un « oh » collectif avait involontairement échappé à l’ensemble de l’assemblée pourtant bien décidée à ne rien exprimer.

Les doigts de l’interrogé rougirent. Le liquide jaillissant filtrait entre les interstices de ses phalanges et s’écoulait le long de son bras. Il se laissa tomber à genoux avant de s’affaler de tout son long sur le sol. Une flaque rougeâtre s’agrandit rapidement autour de lui.

— Voilà ce qui arrive aux infidèles ! hurla le safir aux travées atterrées. Quelqu’un a-t-il encore un commentaire à formuler ?

Blade n’avait pas besoin de se retourner pour deviner que les têtes rentraient dans les épaules et que chacun essayait de devenir aussi transparent que possible, en regrettant d’être venu siéger ce jour-là. En tous les cas, si le début du discours du safir avait pu laisser planer un quelconque doute sur ses intentions réelles, sa moralité et son rôle dans les malheurs qui frappaient Irchac, il n’y avait plus d’ambiguïté quant à sa perversité et ses noirs desseins.

— Moi, j’ai un commentaire ! cria Blade.

Un petit rictus mauvais mais satisfait vint orner le coin des lèvres du nabot. Les deux amazones s’approchèrent de l’Anglais.

— Je ne connais rien de votre monde ou si peu. Contrairement à ce que vous avancez, je ne suis qu’un voyageur égaré. Cela ne fait même pas deux jours que je suis parmi vous. Donc je ne peux être cause de vos malheurs. Et je ne veux même pas en avoir connaissance.

En son for intérieur, il savait parfaitement à quoi s’en tenir et accordait volontiers du crédit à ce que lui avait confié Glen-Dalok… même s’il ne faisait pas totalement confiance aux intentions ultimes du commandant des gardes.

— Mais si vous voulez en avoir l’assurance, j’imagine que, comme dans la plupart des contrées qu’il m’a été donné de visiter, vous avez quelque chose qui s’apparente à une ordalie, à l’épreuve des dieux : laissez-moi affronter votre champion. Et si je triomphe, ce sera la preuve que je disais vrai.

Assurément, il n’aurait pas fait une telle proposition quelques heures plus tôt alors que son poignet était inutilisable et que les blessures de ses pieds l’handicapaient. Mais il se sentait en pleine possession de ses moyens et, en l’espèce, il souhaitait gagner du temps. Avec un pareil fou furieux, il n’avait pas grand-chose à espérer et la meilleure défense, comme d’habitude, était l’attaque ou, en tous les cas, la prise d’initiative. Au milieu de cette assemblée liquéfiée, faire montre d’un peu de courage avait toutes les chances de déstabiliser l’adversaire. C’était le choix qu’il faisait. Et il y avait aussi une possibilité pour qu’une telle attitude redonne un soupçon de courage aux moins couards des Irchaquiens présents.

Bien sûr, il prenait le risque de se voir opposer l’un des galims face auquel il ne ferait peut-être pas le poids. Mais c’était un risque mesuré. L’un d’eux au moins était mort dans la galerie effondrée, si ce n’étaient les trois. Et si Blade ignorait combien de ces monstres existaient dans ce monde – si même, ils étaient les représentants d’une race particulière – il supposait que certains spécimens se seraient trouvés là dans la salle – ou, à défaut, dans le grand hall envahi de verdure attenant – s’il y en avait eu de présents à Siphem. Et même si on différait l’épreuve pour lui permettre d’affronter un de ces colosses ailleurs, c’était toujours ça de gagné pour trouver une autre solution.

Le gnome noir ricana salement.

— Je ne crois pas que tu sois en mesure de donner des ordres et moins encore de nous expliquer ce que peuvent vouloir les dieux. Au demeurant, j’ai d’autres excellents projets pour toi.

Dans l’hémicycle, de nouveau, un brouhaha de chuchotements trahissait l’étonnement des spectateurs – y compris les umpars – quant au refus de procéder à l’épreuve des dieux… qui existait donc bel et bien aussi dans cette dimension apparemment.

De son côté, le grand escogriffe à la peau terne où transparaissait le noir d’une barbe à naître avait fait le tour de l’estrade pour rejoindre son compère. Il se baissa pour lui glisser quelque chose à l’oreille. Jisof-Isca l’écouta et sourit.

— Rien n’interdit de s’amuser un peu, après tout. Et le peuple d’Irchac a besoin de voir que je sais aussi lui amener du divertissement… Tout en lui montrant notre force et la grâce dont nous honorent nos dieux. Béni soit le nom d’Ossa. Alors soit : procédons à une goldar.

Blade se demandait comment les choses allaient se passer. Qui allait-il affronter ? Où les choses allaient-elles se passer ?

— Dirach ! Kraslin ! Damam ! Anbit ! Seprecs ! Il est à vous, croassa le safir.

L’Anglais vit un sourire mauvais orner soudain les lèvres des cinq femmes. Lentement, les guerrières l’encerclèrent. Elles avaient dénudé les doubles épées croisées dans leur dos. Puis avec un petit claquement à peine perceptible, celles qui ne l’avaient pas encore fait sortirent leurs ongles de fer : une longue lame acérée et coupante comme un rasoir au bout des index, semblable à celle qui avait été utilisée contre l’infortuné sénateur égorgé.

Dans son pantalon grossier et sa tunique de même coupe, Blade se sentait quasi nu face à ces hétaïres déchaînées, décidées et formées pour tuer.

— Où est l’épreuve de dieu ? lança-t-il au gnome. Depuis quand procède-t-on à un affrontement aussi déséquilibré pour en juger ? Je suis seul et désarmé face à cinq combattantes suréquipées et…

— Tu es un homme et tu es beaucoup plus grand qu’elles, crissa Jisof-Isca. Le duel me paraît au contraire très équilibré. Tu ne sembles pas homme à te laisser impressionner et à être sans ressource. Et si déséquilibre il y a, je ne crois pas qu’il soit en ta défaveur. Si, comme tu le dis, les dieux t’ont en leur faveur, ils t’aideront de toute façon, armé ou désarmé, n’est-ce pas ? Allez, procédez et réjouissez-nous, finit-il en claquant dans ses mains.

Il n’y avait pas à discuter.

— Gardes, cria le grand umpar blême. Positionnez-vous autour de la lice. Et si l’étranger tente de s’enfuir, abattez-le.

Les sentinelles irchaquiennes obéirent au prêtre. Le pouvoir avait changé de mains dans ce royaume et, ni la souveraine demeurée impassible depuis le début de cet échange, ni son cazir ou un autre des dignitaires n’avait bronché.

— Gardez-le-nous en vie, quand même, s’amusa le nabot. Et c’est valable pour vous aussi mes bien-aimées sarkets.

Il s’adressait manifestement là à ses amazones.

— Comme je vous l’ai dit, continua-t-il, j’ai d’autres projets pour lui… Mais peu importe l’état dans lequel il est. Je le veux juste vivant.

Ça allait être l’hallali, puis la curée. Et cette fois, Blade devinait sans peine qu’on ne lui administrerait plus les traitements adéquats pour le remettre d’aplomb.

Les filles l’entouraient, jambes et bras écartés en gardes. Les chattes jouaient avec la souris. Les cinq étaient assez différentes. En d’autres circonstances, Blade en aurait trouvé certaines – les plus petites en taille, mais c’était un hasard – assez séduisantes. Deux auraient pu être sœurs. Peut-être l’étaient-elles ? Elles affichaient une certaine ressemblance : même cheveux blonds légèrement ondulés et à peine plus longs qu’un carré, avec une ample mèche devant. Le soutien-gorge de leur guêpière n’était guère rempli. L’une d’elles se distinguait toutefois par une fente labiale légèrement resserrée comme si elle avait failli être affligée d’un bec de lièvre – failli, car Blade doutait qu’on opère de telles déformations dans cette dimension. A première vue, ces deux-là étaient sans doute celles qui faisaient le moins guerrière : elles affectaient davantage de bonne physionomie de bourgeoise d’intérieur BC-BG. Il ne fallait sûrement pas s’y fier. Pour être là où elles se trouvaient, elles avaient dû manifester au contraire d’extrême potentiel de cruauté et cette apparente douceur trahissait au contraire des trésors de dissimulation et de perversité.

La troisième n’était guère plus grande qu’elles – moins d’un mètre soixante-dix dans les trois cas, quand Blade approchait le double mètre. C’était elle qui avait égorgé l’imprudent sénateur. Sa chevelure était en noir de jais la réplique de la toison blonde de ses compagnes. Un prognathisme certain de la mâchoire supérieure affectait sa bouche sans que sa physionomie ne soit pour autant disgracieuse. Au contraire : Blade sentait presque une sorte d’attirance féline pour celle-là. Car question séduction, le tableau s’arrêtait avec ces trois sarkets. Les deux autres confinaient davantage à l’hommasse. Déjà côté âge – ou usure du temps –, elles devaient compter dix voire quinze bonnes années de plus que le trio. Leur taille flirtait d’une demi-tête au moins celle des premières. L’une d’elles avait des traits de visage que Blade aurait qualifiée de tête d’oie ou de dinde avec les yeux globuleux afférents. Si elle conservait une physionomie féminine, jamais Blade ne se serait retourné sur elle en temps normal. Quant à la dernière, elle n’avait de féminin que le nom. Sans qu’elle soit associée aux quatre autres, l’agent spécial l’aurait volontiers prise pour une sorte de transsexuel : ni franchement femme, ni franchement homme – ou alors très maniéré et ridicule. La couleur de ses cheveux relevait de l’indéfinissable entre le rubicond et le brun et leur allure de l’informe. Elle était aussi la plus corpulente du groupe et celle dont le torse était le plus… généreux. En somme, il avait là une sorte de version féminine des cinq Mousquetaires.

Quoi qu’il en soit et autant qu’elles étaient, ces adversaires trahissaient sans contestation possible la machine à tuer sans émotion. Si ce n’était que, pour cette fois au moins, elles avaient ordre de ne pas tuer. Mais un accident était si vite arrivé. Et Blade ne tenait de toute façon pas à succomber dans un état lamentable.

Mentalement, pour les affronter, Blade les affubla de surnoms : la dernière, c’était la « trav », l’autre « la vieille », la petite brune prognathe « la chatte », quant aux deux dernières moins distinguables, ce serait « bec de lièvre » – même si l’agent spécial admettait que ce qualificatif était ingrat, mais il n’avait pas le temps de finasser – et « poupée ».

« Trav » fut la première à attaquer. Peut-être était-elle la moins dissimulatrice des cinq, la plus basique, aussi lourde mentalement que physiquement. Le simple fait qu’elle soit la première à intervenir était déjà en soi, en termes d’arts martiaux, une preuve. De son épée à main droite, elle faucha l’air, tentant d’atteindre l’Anglais qui se fendit et para sans trop de difficultés le coup en attrapant le bras de la guerrière au passage. Il la fit basculer en avant et la gratifia d’un coup de pied aux fesses rebondies lorsqu’elle partit en avant déséquilibrée.

Dans l’hémicycle, beaucoup furent incapables de réprimer un petit gloussement. Les quatre camarades du « Porthos » de la bande soulevèrent des paupières furieuses vers les travées. Une fois qu’elles en auraient fini avec l’étranger, il y avait fort à penser qu’elles auraient volontiers réglé leur compte à ces hommes.

Peut-être que « Trav » avait eu de beaux jours par le passé – ou au moins une forme physique supérieure, se dit Blade, car côté beauté, elle n’avait assurément jamais fait partie des pin-ups.

Et comme si l’ordre de la vivacité apparente d’esprit devait être respecté, la seconde attaque fut portée par « la vieille ». Alors que du coin de l’œil, il voyait la femme revêche le charger de la droite, il sentit qu’une autre tentait de le surprendre par-derrière. Blade se baissa et recula pour déséquilibrer celle qu’il n’avait pas encore identifiée. La manœuvre réussit et il vit la « chatte » basculer et rouler contre son aînée blonde.

La chasse était lancée. Sans attendre maintenant, Blade se jeta à terre entre les deux dernières sarkets. Par réflexe, l’une d’elles tenta de l’atteindre du bout de son ongle de fer, mais dans le mouvement, elle ne parvint qu’à égratigner la cuisse de sa camarade de la pointe de son épée.

Sur une impulsion des mains, l’agent spécial rejeta son corps vers le haut et se réceptionna habilement. Instantanément, il se recroquevilla pour éviter une attaque de « bec de lièvre », tandis que « poupée », insensible à l’estafilade, se préparait à porter le second assaut. Blade attrapa « bec de lièvre » par le bras en veillant à éviter les ongles de fer et le lui tordit dans le dos pour lui arracher l’épée de sa main gauche. Puis il projeta la fille sur sa camarade.

Au même instant, il sentit un violent coup de garde dans le haut de ses vertèbres qui lui coupa quelques fractions de seconde le souffle. Il eut le temps de se dire que, si le safir n’avait pas donné l’ordre de le garder vivant, il aurait probablement succombé à cette attaque par-derrière. Un accident étant si vite arrivé, il devait rester vigilant… et se débarrasser de cette affaire au plus vite.

Concentré sur ses cinq adversaires, il ne pouvait voir le regard noir de Josif-Isca et de son âme damnée, le grand brun répondant au nom de Loric-Jilom. Les deux umpars commençaient à regretter d’avoir accepté cette goldar. L’étranger avait l’air coriace, mais comment imaginer qu’il parerait si facilement les coups de leurs fidèles et redoutablement efficaces sarkets. Et maintenant, il se retrouvait en possession d’une arme dont il savait à n’en pas douter se servir.

En quelques passes, l’Anglais parvint à désarmer et à blesser deux guerrières. Les trois autres n’osaient plus attaquer avec autant de témérité celui qui leur apparaissait comme un maître en art martial incontestablement supérieur à elles.

Le safir se sentit à ce point blêmir qu’il rabattit sa capuche sur sa tête de crainte que l’on ne vît sa peau cireuse se décomposer. Son tic d’épaule devenait plus compulsif que jamais. Il n’était pas question de laisser l’étranger triompher et laisser croire qu’il aurait pu avoir la faveur des dieux. Ces idiots d’Irchaquiens n’étaient pas suffisamment asservis pour ne pas être susceptibles de se ressaisir si un « héros » providentiel se présentait. Comme celui-là ! Et il avait besoin de ses sarkets pour exécuter ses basses œuvres.

Dans l’hémicycle, la tension était à son comble. De nombreux Irchaquiens et umpars s’étaient levés pour mieux voir. Quant à ceux des deux premiers rangs, ils avaient surtout opéré un mouvement de repli afin d’éviter un coup de lame perdu. Les amazones avaient en effet élargi leur cercle et tournaient autour de la lice. Trois d’entre elles saignaient plus ou moins abondamment. Au centre, Blade tournait sur lui-même.

Quant aux dignitaires de l’estrade, ils étaient tous debout à l’exception de la souveraine impassible, avec ses bras posés tranquillement sur les accoudoirs.

De son côté, l’agent spécial réalisait très nettement qu’il prenait effectivement l’ascendant sur les cinq femmes. Tout était dans le mental et il comprenait que, si elles étaient déterminées et combattives, elles n’étaient ostensiblement pas accoutumées à affronter une telle résistance.

Une seule question se posait à lui : devait-il tuer ou non ? Ou plus exactement, pouvait-il parvenir à les neutraliser sans les tuer ? Dans la seconde même où il s’élançait, il décida qu’il ferait pour le mieux et s’il devait opter pour la pire extrémité… Alea jacta est. Qu’il en soit ainsi ! Le sort en était jeté.

D’un bond, il atteignit la « vieille », pivota sur lui-même en changeant l’épée de main, évita le coup en défense de la sarket et planta la lame de son glaive dans une échancrure de la guêpière de la guerrière. Il n’attendit même pas de la voir s’effondrer, les yeux exorbités. Blade était déjà à l’assaut de la « chatte » et de « trav ». Dans le mouvement de lever de son arme, il taillada toute la longueur du bras de la seconde placé en protection. La première n’avait pas eu le temps de réagir. L’épée allait retomber sur elle.

Dans le dos de l’agent spécial, sur l’estrade, Jisof-Isca rentra sa main droite dans sa tunique avant de la ressortir. Il tendit sa main ornée d’un étrange anneau en direction de l’étranger, tandis que ses yeux semblaient brusquement animés d’une lueur étrange.

Blade s’immobilisa, comme frappé de stupeur au sens propre. La « chatte » en profita pour asséner un crochet rageur à son adversaire de sa main droite serrant la poignée de son sabre. Un grand cri d’effroi autant que de consternation monta de l’assistance.

Sans pouvoir réagir, l’homme du MI 6 rigide vacilla sans tomber comme une sorte de culbuto. Immédiatement, la sarket frappa une seconde fois la joue de l’Anglais. Plus fort encore. La garde de l’épée écorcha la chair de l’homme sur dix bons centimètres verticaux en dessous de l’œil gauche.

Il bascula sur le sol comme un gourdin.

Comme libérées, les quatre amazones valides se jetèrent sur lui et le martelèrent de coups de pied et de garde d’épée. Totalement impuissant, Blade ressentait tout sans possibilité de réplique. Jisof-Isca s’était substitué aux dieux pour faire basculer de son côté un plateau de balance qui partait dans un sens défavorable. Que pouvait-il dire contre ça ? Il gisait lamentablement sur le sol, incapable de parler ou de bouger. Les Irchaquiens s’étaient-ils rendu compte de ce qui se passait ? Le Britannique l’ignorait, mais il ne devait pas se trouver un seul compatriote de la reine Sylboya qui n’ait pas surpris la manigance du safir. Mais personne n’oserait le défier. C’était au-delà de leur capacité. Après tout, un tel pouvoir mystérieux faisait presque du prêtre Jisof-Isca un égal des dieux qui manifestait son bon plaisir. Et aucun Irchaquien ne comptait le défier. Le seul homme qui avait osé le faire et qui, peut-être, aurait pu les aider, était étendu de tout son long sur le sol.

— Voilà ce qui advient quand on ose défier les dieux, triompha le gnome de sa voix grinçante. Emmenez-le !


 Chapitre IX

Encore sonné, Blade reprit lentement conscience. Il était étendu sur le dos sur une surface dure, comme une planche. On l’avait dépouillé de ses vêtements Mais cette fois, il n’y avait personne pour lui administrer des soins délicats.

Ses poignets et ses chevilles étaient pris dans des anneaux. En ouvrant les yeux, il se découvrit dans une pièce sombre, dont les parois tremblotaient d’ombres orangées qui trahissaient la présence d’un brasier.

L’agent spécial ressentait une indicible envie de dormir. Son crâne tintait de plus belle, mais il ne pouvait se soulager en portant ses mains à son front ou au sommet de sa tête. Quelques blessures le tiraillaient. Au niveau du triceps gauche, il devait avoir un bel hématome parce qu’une douleur lancinante le titillait. Sous les pieds, il n’avait apparemment pas été blessé cette fois. C’était toujours ça de gagné.

La salle semblait vide. Il n’entendait personne.

Que comptait-on faire de lui ?

Soudain, il perçut une sorte de mouvement accompagné d’un petit raclement de gorge à sa droite. Il tourna la tête pour découvrir un autre personnage entravé sur une semblable table de torture. Blade reconnut le cazir Ormi. L’homme le regardait tristement.

Ils restèrent ainsi quelques instants, les yeux dans les yeux, sans rien dire. L’agent spécial n’osait pas rompre le silence, ne sachant ni où il se trouvait, ni qui pouvait les observer ou être présent sans qu’il le ou les voit.

— Nous sommes perdus, observa misérablement le dignitaire irchaquien. Jisof-Isca a eu sa revanche.

— Où sommes-nous ?

— Dans un cellier de torture. Dire qu’on ne les utilisait guère… Je n’ai même pas le souvenir qu’ils aient servi une seule fois sous mon cazirat.

— Nous sommes seuls ? s’étonna Blade.

— Oui. Pour l’instant au moins.

— Et où sont-ils tous partis ?

— Je ne sais pas confessa l’Irchaquien. Dormir peut-être. Il est tard et la journée a été riche en émotions. À moins qu’ils ne soient déjà partis vers Karlibruna pour la cérémonie qu’ils projettent aujourd’hui…

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Pas très longtemps. Ils nous ont amenés ici il y a une demi-heure environ. Donc tu es resté évanoui moins d’une heure.

— C’est déjà beaucoup. Il fait donc nuit dehors ?

— Assurément. C’est pour ça que j’ai supposé qu’ils étaient allés dormir, au moins pour une bonne partie d’entre eux. A moins qu’ils n’aient encore d’autres turpitudes à accomplir, des meurtres ou des arrestations… Ce serait bien dans leur genre.

— Qu’ont-ils en tête ?

— Pour nous ou en général ?

— Les deux. Enfin, pour le général, tu viens apparemment de me dire qu’ils voulaient faire une cérémonie à Karlibruna, si j’ai bien compris.

— Jisof-Isca a toujours été dans la démonstration, la manipulation des masses, expliqua amèrement le ministre de Sylboya. Mais son premier public, c’est lui-même. On a l’impression qu’il a sans arrêt besoin de se convaincre lui-même, qu’il est en représentation constante. Il compense probablement par la malice et la fausseté un complexe lié à son physique ingrat et à sa taille.

— Classique, observa Blade.

— C’est pour cette raison qu’il a été écarté de la cour il y a quelques années avec ses umpars. Ils commençaient à prendre trop d’importance. Et puis il y avait eu cette affaire Karlibruna.

— C’est vieux d’après ce qu’on m’a dit ?

— Oui, une vingtaine d’années. Mais en même temps, c’est très récent. Avec les siens, il est parti s’installer dans un ermitage secret, quelque part dans les montagnes. Personne n’ose s’aventurer par là. Et de ce centre, il s’est mis à rayonner dans le pays, puis hors du pays… Ils ont converti quantité d’adeptes à leur foi de puissance.

— Pourtant, lorsque j’étais au temple de Karlibruna, j’ai eu l’impression que les Irchaquiens – ordinaires tout au moins – cohabitaient sans trop de problèmes avec les umpars.

— Parce que nous ne sommes pas un peuple belliqueux… et que nous avons peur des umpars. Nous avons banni Jisof-Isca de la cour, mais pas du pays. C’était impossible. Il avait déjà trop d’influence dans le peuple et nous en aurions fait un martyr. Alors lui et ses prêtres continuaient d’avoir un rôle religieux ici, comme chez des voisins. Heureusement, nous avions des hommes forts pour le contenir et restreindre son influence ou son retour. Des hommes comme Glen-Dalok, le chef des reaa, la Garde royale spéciale, Farmin-Sol, le général de notre armée, Iramabi, le maître de nos grands travaux, Xawoq, le superviseur du culte, et quelques autres.

Blade reconnaissait quelques noms cités par Jisof-Isca lors de sa harangue du haut de l’estrade.

— Et toi ?

— Moi ? releva Ormi d’un air contrit. Non. Je n’ai pas leur courage. La reine m’a fait l’honneur de me prendre pour cazir, comme son père l’avait fait avant elle, en faisant confiance à mes qualités de conseil. Mais de conseil seul, pas d’action. Je n’ai pas assez de bravoure pour m’opposer à des gens comme les umpars et, surtout, leurs créatures du type des galims ou des sarkets. Oui, je n’ai pas le courage de mes compatriotes que je viens de citer. Et c’est peut– être à ça que je dois d’être encore en vie.

— Comment ça ?

— Tous ceux qui se sont opposés à Jisof-Isca sont morts, frappés par la providence divine, la colère de Karlibruna.

— Elle a bon dos la « providence divine », maugréa Blade. Ça me semble plutôt un coup des umpars, tu ne crois pas.

Le cazir secoua la tête.

— Tu as failli toi-même en être victime. Et Glen-Dalok est tombé à tes côtés. La tempête, ce n’était pas les umpars. C’était Karlibruna.

Comme d’autres qui sont tombés victimes du déchaînement des éléments. Certains ont purement et simplement disparu et il se peut que, pour ceux-là, les umpars ou leurs séides ne soient pas complètement innocents, comme pour ce malheureux Josti-Far que tu as vu égorger sous tes yeux par cette maudite Dirach. Et après le conseil, j’imagine qu’une partie de mes compatriotes ont pu aussi être emprisonnés comme moi ou exécutés sans tarder. Je ne sais pas.

L’agent anglais se dit que les réflexions du dignitaire frisaient la superstition, même s’il en avait vu d’autres au cours de ses voyages. Moyennant quoi, il n’avait pas totalement tort. La mort de Glen-Dalok, par exemple, ne pouvait être imputée directement aux umpars. À moins que l’on imagine qu’ils aient pu intervenir sur le plafond de la galerie. Mais alors, ils auraient probablement évité d’éliminer leurs galims. Seulement, les choses tournaient trop bien pour les séides du safir. Et par habitude, Blade émettait quelque doute quant à l’innocence des prêtres gris. Quant à la disparition d’Iramabi, ils paraissaient bien davantage impliqués.

Mais une autre chose commençait à le troubler ou, tout au moins, à l’alerter. Il trouvait étonnant qu’on le laisse converser ainsi avec le dignitaire irchaquien et que celui-ci se confie aussi volontiers. Blade voulait bien imaginer tout ce qu’on voulait, que les umpars étaient fatigués ou qu’ils étaient partis en hâte, en pleine nuit et, peut-être, avec le risque d’une nouvelle tempête, vers Karlibruna… Mais quand même… À moins, justement, que Jisof-Isca et les siens aient véritablement eu une action sur les tempêtes de la « montagne vivante » ou une relation suffisamment intime pour qu’ils soient au courant de ses… états d’humeur. Ça paraissait invraisemblable. Mais encore une fois, le voyageur interdimensionnel en avait vu d’autres. Quoi qu’il en soit, il était étonnant que cette salle reste vide et que pas un « bourreau » ou un quelconque homme de main des umpars – ou une de ses sarkets – soit là. Dans un coin de son esprit, il laissait la place à une suspicion à l’endroit d’Ormi. Rien n’interdisait de penser que cet homme quelque peu veule se soit fait persuader ou contraindre d’espionner l’étranger et d’obtenir ses confidences. En attendant, il pouvait essayer de le faire parler… sous réserve de confirmations de tous les dires ultérieurement.

— Mais quelles sont les intentions de Jisof-Isca ? insista l’Anglais.

— Prendre le pouvoir en Irchac. C’est tout simple. Sans quasiment d’opposition aujourd’hui, il est à portée de main, s’il ne l’a pas déjà pris. Je dis le pouvoir, parce que les pouvoirs, il les a depuis longtemps. Tu as vu comment il t’a neutralisé ?

Dans l’ignorance réelle du moyen employé par le safir, Blade préféra garder le silence. Il y avait tellement de moyens de subjuguer, pouvant aller jusqu’à l’hallucination collective, mais aussi des sons incapacitants plus ou moins formulés… Mais il était vrai qu’en l’espèce, il n’avait pas l’explication réelle et que ce qui comptait, c’était le résultat : or, de ce point de vue, Jisof-Isca était bien parvenu à le vaincre. Son entravement présent sur cette damnée table en était la preuve. Et il comprenait que les paisibles Irchaquiens nageant encore largement dans des formes d’obscurantisme aient pu être convaincus et désespérés par la défaite du seul homme qui pouvait encore se dresser comme leur champion.

— Tu m’as parlé de beaucoup de choses, s’empressa de synthétiser l’agent du MI 6 soucieux d’obtenir des réponses et ne sachant pas combien de temps ils allaient encore pouvoir converser librement… si Ormi était honnête. Je voudrais que tu me répondes de la manière la plus simple possible à deux questions : que vont-ils faire de nous ? à quoi doit servir leur cérémonie à Karlibruna ?

— Nous ? Je ne sais pas. Peut-être qu’ils veulent me tuer comme les autres.

— Alors tu admets qu’ils les ont tués ?

— Certains oui, je l’ai dit. Mais pas tous.

— Et pourquoi t’auraient-ils maintenu en vie s’ils veulent t’éliminer ?

— Je ne sais pas. Peut-être pour parler avec toi, parce que j’imagine qu’ils veulent obtenir tes secrets, savoir d’où tu viens, ce que tu veux ?… Es-tu l’avant-garde d’une future force d’invasion qui les préoccuperait ? Est-ce que tu peux devenir un des leurs, comme les galims ou les sarkets ? Tu as tué Damam, l’une d’elles. Peut-être veulent-ils que tu la remplaces.

Troublé par l’aveu candide d’Ormi comme quoi il pourrait être effectivement là pour recueillir ses confidences, Blade ne savait plus que penser à propos du cazir. La meilleure attitude à adopter était celle qui demeurait la sienne après tout en toutes circonstances : rester sur ses gardes sans parano excessive. En somme, selon Ormi, les umpars voulaient soit lui arracher ses secrets, soit le prendre à leur service. Restait la question de la cérémonie.

— Et alors que vont-ils faire sur Karlibruna ? S’ils ont déjà la puissance, pourquoi ont-ils besoin d’aller s’embêter là-haut ?

Le cazir parut presque offusqué par la question.

— Mais c’est pour l’honneur des dieux et pour apaiser la colère de Karlibruna ! s’exclama le ministre. Les umpars sont des prêtres. C’est leur rôle de communiquer avec les dieux et les demi-dieux. Le peuple d’Irchac s’ils veulent, le contrôler efficacement, a besoin de les voir remplir leur fonction… sauf si les umpars envisageaient d’annihiler totalement notre peuple, mais je ne le crois pas. Et puis, ajouta-il avec davantage de réalisme, Jisof-Isca a aussi besoin de tenir ses troupes. Je pense que chez les umpars, plusieurs – et probablement la majorité – sont de vrais religieux. Ils s’attendent à ce que leurs chefs tiennent leur rôle sacralisateur.

Il y avait de la logique dans cette remarque. Effectivement, si comme il avait su l’avouer avec honnêteté et peut-être dépit, le cazir ne faisait pas preuve d’un grand courage, il manifestait effectivement une certaine finesse et une lucidité bien politiques qui justifiaient son office.

— Et si les « colères » de Karlibruna perduraient après la cérémonie ? J’ai cru comprendre que Jisof-Isca et les siens n’étaient pas vraiment parvenus à résoudre ses manifestations terribles et à l’empêcher de se flétrir parfois – tout en se déchaînant sur le pays – dès qu’elle n’avait pas son lot de sacrifiés.

— C’est vrai. Mais je crois surtout que le safir n’a pas essayé d’intervenir. A moins qu’il ne soit derrière ces phénomènes. Il serait bien l’initiateur de l’enchantement de Karlibruna, alors pourquoi n’en serait-il pas le manipulateur. C’était notre préoccupation à nous d’apaiser les colères de la montagne, pas la sienne. Et c’est sans doute pour ça que les travaux d’Iramabi – et déjà, dans une moindre mesure, ceux, moins aboutis, de ses prédécesseurs, ont rendu furieux Jisof-Isca. Dans tous les cas, si les colères perdurent, je suis convaincu qu’il n’aura aucune peine à les expliquer en se dédouanant. Il lui suffira de dire que c’est la juste colère de la montagne contre les impiétés du peuple et qu’elle a besoin de nouveaux sacrifices, ce qui ne pourra que réjouir ce pervers. Et puis que les éléments dévastent le pays ne le préoccupera sûrement pas : il a toujours montré son désintérêt pour les questions d’environnement, estimant que les humains sont supérieurs à la Nature. C’est un être acculturé et égoïste, mais surtout un calculateur et sûrement pas un idiot. Il n’agit qu’en fonction de ses intérêts et les seuls rapports qu’il peut avoir avec les uns ou les autres ne sont motivés que par ce qui lui sert.

Décidément, Blade n’arrivait pas à trancher quant au rôle réel du cazir et son positionnement vis-à-vis des différents protagonistes.

Le temps s’écoulait et rien ne se passait. Personne ne venait voir les deux prisonniers. Ormi avait continué de parler d’Irchac à Blade : qui était Sylboya, son père, comment s’organisait le pays, quels étaient ses cultes, comment s’organisaient ses rapports avec les pays voisins… Le dignitaire n’avait en réalité quasiment pas interrogé Blade sur lui-même. Une ou deux fois, il avait tenté des questions : il lui avait demandé où était le royaume d’Angleterre ; quelle était la nature de son gouvernement… Le cazir avait expliqué que ses pairs pensaient que l’étranger venait de sous le temple de Karlibruna, de la faille aux nébulosités, que – peut-être – il connaissait les secrets de la montagne et les moyens de l’apaiser ou de la neutraliser…

Au lieu de répondre, Blade avait demandé :

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— Je ne sais pas.

À bien y réfléchir, se dit l’Anglais, Ormi savait peu de chose… ou faisait mine de peu savoir.

— Je crois que tu as un rapport avec Karlibruna, précisa quand même le dignitaire. Mais lequel, je l’ignore. Oui, il est possible que tu sois venu de la faille… D’ailleurs, d’où serais-tu venu sinon ?

Un instant, Blade hésita à lui parler de la translation comme il l’avait fait avec Siona. Mais il se ravisa.

Du fait de l’heure tardive et des événements, les paupières d’Ormi n’avaient cessé de peser un peu plus. Ses yeux demeuraient clos de plus en plus souvent et longtemps. Et finalement, il s’endormit sur sa table.

Blade n’osa pas le réveiller. À quoi bon finalement ? Il essaya de tirer encore sur ses poignets et ses chevilles. Mais il ne parvint qu’à s’écorcher légèrement sur les bords de métal. Il n’avait d’autre choix que d’attendre que le temps passe. Si Jisof-Isca était réellement parti vers Karlibruna – ou s’il comptait le faire incessamment –, était-il possible qu’on le laisse moisir sur sa table jusqu’au retour du safir ? Encore une fois, il avait l’espoir que les machines de lord Leighton viennent le chercher avant. Il imaginait la tête de ses geôliers s’ils découvraient les anneaux vides sans avoir été ouverts.

Le barbu se contorsionna pour regarder la pièce. Le feu continuait de trembloter sur les murs. À l’exception de deux tables contre un mur recouvertes de petits instruments, la salle ne révélait quasiment pas de mobilier dans son champ de vision. Le concept de la torture avait été peu développé dans cette dimension ou tout au moins dans ce pays. Mais Blade savait bien que les tortures les plus efficaces n’étaient pas forcément les plus sophistiquées.

Ne sachant pas ce que lui réservait la suite des événements, il décida de faire comme Ormi et de somnoler. Mais le sommeil ne vint pas. Les événements survenus depuis la nuit précédente s’entrechoquaient dans sa tête. Que devenait Siona ? Quel secret expliquait le ressentiment qu’elle semblait manifester à l’endroit des Irchaquiens ?

Les bribes d’explications qu’il avait obtenues ne lui apportaient aucun éclaircissement.

Les heures passaient. Cela faisait déjà un moment qu’il ressentait les tiraillements de la faim. Il n’avait rien mangé depuis longtemps. Il savait gérer ça. La soif était déjà beaucoup plus préoccupante. Et les fourmillements dans les membres se faisaient plus agaçants, ainsi que la nécessité d’assouvir des besoins plus physiologiques qu’il aurait détesté devoir soulager sur place.

Il se contorsionnait pour apaiser les tensions de son dos.

Ormi dormait profondément, lâchant régulièrement un ronflement de somnolant apaisé.

Au bout d’un moment, Blade se retrouva si indisposé qu’il n’arrivait même plus à réfléchir. Ses pensées se focalisaient sur ses désirs. Certes, du fait de sa formation d’agent spécial, il aurait pu aisément maîtriser son mental afin de réfléchir plus sereinement. Mais il n’éprouva pas la nécessité de s’y résoudre. Cela ne lui aurait pas servi à grand-chose, dans la mesure où il n’avait pas de réflexions à maturer.

L’agent de Sa Gracieuse majesté avait perdu la notion du temps. Malgré l’inutilité de la chose, il secouait de plus en plus souvent les anneaux qui lui enserraient les membres avec pour seul résultat de se faire un peu plus mal. Au moins ne restait-il pas inactif.

Ormi finit par rouvrir les yeux. L’homme se serait volontiers étiré. Son immobilité lui fut rapidement plus insupportable qu’à Blade. Le cazir était peu accoutumé à un tel traitement et n’avait pas reçu la formation adéquate pour y faire face. Ses gémissements devinrent rapidement insupportables. Et pour finir, ce fut sa vessie qui lâcha la première. Les plis de sa tunique n’étaient pas de nature à retenir grand– chose de son urée. Le liquide atteignit le bord de la table et un filet s’écoula sur le sol. Le ministre gêné se tourna vers Blade pour vérifier si l’étranger avait noté quelque chose. Délicatement, l’Anglais avait fait mine de regarder vers le plafond comme s’il n’avait rien entendu. Mais l’Irchaquien se doutait que son voisin n’avait pu que surprendre l’objet de sa honte.

Il ne se passa pas cinq minutes avant qu’enfin des bruits se fassent entendre dans un escalier proche au-delà du crâne de Blade, dans un angle qu’il ne pouvait apercevoir.

Des froissements de tissu trahirent l’irruption de plusieurs individus. Lorsque ceux-ci arrivèrent dans le champ de vision du Britannique, il reconnut le gros Chéral ainsi que « trav » et trois autres individus qu’il n’avait pas spécialement repérés jusque-là. Mais à leur mine sinistre et à leur allure, il supposa qu’il s’agissait d’hommes de main des umpars. Un second prêtre gris arriva quelques instants plus tard.

— Comment vont nos invités ? ricana Chéral. Oh, mais je vois que ce vilain a fait sous lui, s’esclaffa-t-il en faisant mine de se boucher le nez.

Pour autant, Blade se dit que le bedonnant ne devait pas être ostensiblement porté sur l’hygiène, surtout dans cette dimension dont le niveau de progrès et de civilisation n’avait pas encore dû atteindre un stade élevé.

— C’est pas bien du tout, ça, continua l’umpar.

Il sortit une petite pointe d’un pli de son vêtement et piqua méchamment la plante du pied droit du cazir. Celui-ci se raidit. Le prêtre maintenait sa pression et tournait la pique jusqu’à l’os. Ormi se mit à gémir, puis à crier. Ses doigts se contractaient et s’écartaient dans leurs entraves. Très vite, des gouttes de sueur perlèrent sur son front.

Comme l’avait pensé Blade, les tortures les plus efficaces n’étaient pas forcément les plus compliquées. Cet homme-là ne tarderait pas à parler et à trahir tout ce qu’on voulait… quitte à dire n’importe quoi.

— Le méchant Ormi va quand même faire le gentil, croassa Chéral à son oreille.

Ses comparses, y compris la sarket, étaient hilares. Celle-ci contourna la table de l’Irchaquien pour s’approcher de celle de Blade. À son tour, elle sortit une dague avec la nette intention d’en jouer sur le corps de l’étranger.

— Non, pas tout de suite, l’arrêta le prêtre ventripotent. On s’occupera de lui plus tard et tu auras ta part. Ne t’inquiète pas, Kraslin, tu pourras venger ta copine Damam.

De son côté, Ormi pleurait. Chéral avait délaissé son pied pour aller s’intéresser au contenu d’une des tables couvertes d’instruments. Il choisit un simple petit bâton avant de revenir vers le ministre.

— Tiens, si on jouait un peu. Tu aimes jouer, Ormi, n’est-ce pas ?

Sans attendre de réponse que l’autre aurait déjà été bien en peine de formuler probablement, il lui prit les narines dans les doigts pour lui boucher le nez. L’Irchaquien ouvrit une bouche dans laquelle l’umpar introduisit sa tige de bois jusqu’à la glotte. Le cazir suffoqua, s’étrangla. Son corps fut pris de soubresauts. Il se souleva et, presque instantanément, une gerbe jaillit de sa gorge qui retomba en souillant sa tunique.

— Quel immonde comportement, s’offusqua faussement le prêtre. Est-ce cela qu’on apprend à la cour de Siphem ? Tu sais ce qu’on fait aux petits enfants sales pour leur apprendre la propreté ?

L’umpar repartit et se dirigea vers un coin que Blade ne voyait pas directement. Mais au regard des ombres dansant sur le mur, il comprit que l’homme s’était approché du brasier. L’Anglais perçut un petit bruit de frottement de métal. Puis Chéral revint vers le conseiller de la reine Sylboya. Il tenait entre ses mains une pince à tison avec, serrée entre les dents de celle-ci, une braise rougeoyante. Le sbire de Jisof-Isca souleva du bout des doigts le vêtement souillé d’Ormi et laissa retomber la braise incandescente sur le sexe du ministre.

Un cri effroyable déchira l’espace de la salle souterraine. Tous les muscles d’Ormi se tendirent avant de se relâcher. Le malheureux se laissa retomber dans une forme d’inconscience, la tête légèrement tournée de côté.

Le gros Chéral lui prit une petite touffe de cheveux pour lui secouer le crâne.

— Allons, allons. Ce n’est pas un petit amusement qui doit te mettre dans un tel état. Nous n’avons rien commencé alors ne nous gâte pas notre plaisir. On a toute une partie à jouer ensemble. J’aimerais qu’on ait le temps de parler longtemps, mais je crois qu’on en aura pas l’occasion. Tu me parais homme à préférer écourter les bons divertissements. Alors j’ai deux questions surtout à te poser : quels étaient les secrets d’Iramabi ? Comment a-t-il pu neutraliser la montagne ? Ça, c’était pour la première question. Quant à la seconde : d’où vient ton voisin de… « chambre » ? Quels secrets t’a-t-il confiés ?

Ormi haletait. Blade l’observait pour voir comment l’Irchaquien allait affronter l’épreuve. Il suait maintenant à grosses gouttes et pleurait.

— Finissons-en, murmura-t-il.

— Comment ? Je n’ai rien compris, crissa son bourreau.

— Finissons-en si vous voulez me tuer. C’est comme ça que ça finira, dit le cazir d’une voix faible et chevrotante.

— Oh, mais non, ce serait beaucoup trop facile, considéra-t-il avant de lancer à l’un de ses hommes de main :

— Une pince. La plus petite que vous trouvez sur la table. Il y en a là-bas, indiqua-t-il.

Son comparse lui ramena prestement l’instrument demandé. Chéral s’en saisit avec délectation. Il posa sa paume sur la main droite du ministre, immobilisant par là les doigts. Avec les bracelets, le prisonnier ne pouvait de toute façon pas bouger grand-chose.

— C’est drôlement pratique ces petits bijoux, s’amusa l’umpar. Il n’y aucun effort à faire pour bloquer le matériau qui nous intéresse. Je ne comprends vraiment pas que vous n’ayez pas utilisé plus souvent ces merveilles.

Il approcha la pince du majeur, approcha les dents de la lunule, les referma dessus et arracha l’ongle d’un coup sec.

Encore une fois, le cazir poussa un hurlement atroce qui dut s’entendre dans une bonne partie de la forteresse. Peut-être était-ce aussi l’un des buts visés.De là où il se trouvait, Blade ne pouvait voir la main martyrisée, mais il devinait que l’extrémité du doigt devait être en sang. Tout le corps del’Irchaquien était parcouru de spasmes. Chéral referma les mâchoires de sa petite pince sur la lunule de l’annulaire.

— Alors ? Réponse à la première question ? demanda le prêtre.

— Je ne sais pas, sanglota Ormi.

— Mauvaise réponse, trancha l’umpar en arrachant simultanément le deuxième ongle.

Les tortures les plus simples…

— Iramabi était très secret, enchaîna le dignitaire aux yeux clos. Il n’aurait parlé qu’à ceux de son ordre. Je n’en faisais pas partie.

Le prêtre passa à l’index. Le ministre sentit le métal contre le bout de son doigt.

— C’était géométrique, s’empressa de dire Ormi. Des formules algébriques et géométriques. Il les a trouvées dans de vieux rouleaux, je crois.

Et le cazir déclina son explication où il était question de cercle et de point, de nombre sacré, d’arts libéraux… Sa poitrine se soulevait à un rythme élevé. Blade se demanda si l’homme n’inventait pas au fur et à mesure pour échapper à la torture et livrer quelque chose à son tortionnaire. Son discours paraissait décousu et incohérent quant au fait qu’il n’aurait pas dû avoir les confidences opératives d’Iramabi puisqu’il n’appartenait pas à son ordre. Pourtant Chéral avait l’air satisfait.

— Tu sais où sont ces vieux rouleaux ?

Ormi secoua négativement la tête avant de se raviser en songeant qu’une réponse négative pouvait entraîner de sinistres répercussions.

— Dans la bibliothèque du palais, suggéra-t-il. Ou celle des orcas. Je ne crois pas qu’il les ait emmenés sur le chantier. Ils étaient trop précieux pour lui et il n’en avait pas besoin là-bas. Il avait ses plans.

— Ça ira sur ce point. Notre safir aura sans doute d’autres questions à son retour. Passons à la seconde question. Qu’as-tu appris sur ce Blade ?

Finalement, se dit ce dernier, le rôle concédé à Ormi était bien celui de collecteur de confidences. Mais à son esprit défendant, apparemment. C’était pour cette raison à n’en pas douter qu’on les avait laissés longuement seuls. Il fallait croire que le cazir ne jouait pas un double jeu, que ce soit de bon ou de mauvais gré.

— Je ne… commença-t-il.

Mais il se reprit presque instantanément.

— Il vient d’Angleterre. Un royaume lointain.

L’umpar fit le tour de la table et tourna le dos à Blade. Il venait s’occuper de l’autre main du ministre.

— C’est un peu léger. On sait déjà tout ça, observa le prêtre. Je veux ses secrets. Il t’a parlé. J’en suis sûr.

— II… il… vole. Il est arrivé dans le temple par le toit ouvert.

— Et pourquoi ne s’est-il pas encore envolé chaque fois qu’on a voulu le prendre ?

L’Irchaquien parut hésiter.

— Il ne volait pas vraiment, mais il est arrivé sur le dos d’un animal volant fantastique… un dragon qui…

— Tu dis n’importe quoi.

Violemment, le prêtre tira sur la pince qui coinçait l’ongle du pouce. Ormi cria. L’ongle résistait et l’umpar dut tourner son instrument pour parvenir à arracher la griffe qui ne cédait pas.

Le cazir n’était plus qu’un cri continu qui vrillait les tympans des présents, suscitant l’hilarité des umpars et de leurs serviteurs. L’ongle céda enfin et Chéral partit légèrement en arrière.

La tête du ministre retomba en arrière. Il avait plongé dans une forme d’inconscience.

— Je le ranime ? demanda « Trav » ou Kraslin pour lui donner son nom réel.

— Plus tard, répondit Chéral en se retournant vers Blade. A nous deux. Alors es-tu prêt à répondre à nos questions ?

Blade le défia du regard.

— Oh, je ne vais pas procéder comme avec ce triste Ormi. J’imagine bien que tu es un personnage autrement plus coriace et que ce ne sont pas nos petits amusements qui vont te faire parler. Tu dois être résistant à la douleur et tu préféreras mourir au fait de livrer quelque chose. Je me trompe ?

Blade ne répondit rien.

— Et puis on a de grands projets pour toi. Comme me l’a suggéré en personne notre safir, tu pourrais nous rejoindre. Ensemble, nous pourrions réaliser de grandes choses.

L’agent spécial vit la sarket changer d’expression. L’idée ne la séduisait manifestement pas. Elle, tout ce qui l’intéressait, c’était de venger la mort de sa camarade.

— Nos questions sont pour l’instant les mêmes que celles que je viens de poser à ton voisin, enchaîna l’umpar sans se soucier des états d’âme de la guerrière. D’où viens-tu ? Quels sont tes secrets ? As-tu connaissance du secret d’Iramabi ?

Le prêtre fixa Blade droit dans les yeux. L’intensité du duel muet oculaire électrisait toute la pièce. L’Anglais avait la sensation que l’autre lui perforait le cerveau jusqu’aux zones mémorielles les plus profondes. Même s’il connaissait les techniques pour fermer et vider son esprit afin de parer à toute attaque de ce type, c’était toujours une impression désagréable. Au demeurant, Blade doutait que le grassouillet soit réellement en mesure de le faire. Il aurait plus volontiers cru cela possible de la part de Jisof-Isca.

— J’imagine que tu ne vas pas nous répondre comme ça, raisonna Chéral.

L’agent spécial continua de le dévisager sans ciller.

L’umpar sortit une petite boîte ronde de son vêtement ample qui dissimulait décidément toutes sortes d’artifices. Dans le boîtier, il prit un petit caillou verdâtre, comme un bonbon en forme de cristal. Le prêtre regarda ses acolytes et leur adressa un petit signe de tête. L’un d’eux se mit derrière Blade et lui boucha les narines, tandis que l’autre s’occupait de tenir ses mâchoires, dès qu’il ouvrirait la bouche pour respirer. L’Anglais s’efforça de résister pour la forme en tournant la tête de droite à gauche. Mais la pression du premier homme de main la comprimait comme dans un carcan. Il tint une minute sans respirer mais savait que cette lutte était vaine. A un moment ou à un autre, il lui faudrait bien ouvrir la bouche. Ce qu’il fit. En une seconde, il fut sur le point de la refermer. Le second comparse eut juste le temps de retenir les mandibules pour que Chéral introduise son caillou. Instantanément, le nez de Blade fut relâché et les deux hommes s’attachèrent à lui garder la bouche fermée.

Le fragment n’avait aucun goût, mais l’Anglais sentait qu’il fondait sous la langue comme un bonbon. Il aurait voulu le recracher. Mais la pression des deux hommes était telle qu’il faillit simplement s’étrangler avec sa salive dans la manœuvre. Il toussota, ses yeux pleurèrent. Son corps tressauta alors qu’il menaçait d’étouffer. Et l’umpar donna, l’ordre à ses complices de relâcher le prisonnier. Sa petite « douceur » était déjà à l’œuvre.

Quelques secondes à peine s’écoulèrent avant que Blade ne commence à ressentir les effets de la drogue. Que lui avait-on administré ? Quels étaient les effets de ce stupéfiant ? Sans doute le faire parler. Il ne voyait guère d’autre utilité à ce traitement. Devant ses yeux qui s’embuaient, il distinguait les visages ricanant. Son esprit flottait tout en paraissant plus lourd. Il se croyait en train de basculer en arrière.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Chéral.

— Blade. Richard Blade, répondit l’Anglais.

La question et sa réponse étaient anodines.

Mais il savait au fond de lui qu’il n’avait pu résister à parler, ce qu’il aurait voulu faire pour continuer de défier ses geôliers.

— D’où viens-tu ?

— D’Angleterre.

Les questions élémentaires testaient sa résistance. Il se sentait partir. Il était urgent qu’il réagisse, sinon il leur livrerait trop de choses. Et même s’il ne voyait pas trop ce qu’il pouvait révéler de sensible dans la mesure où il ne savait pas grand-chose de cette dimension, il refusait l’idée d’être manipulé sans résistance. Pire, il craignait de révéler des informations dissimulées dans ses zones cérébrales les plus enfouies que même son conscient ignorait, mais que son hyperconscient pouvait lâcher.

Dans sa situation, il n’y avait qu’un moyen de lutter contre la drogue : se faire souffrir le plus possible. La douleur libérait de l’adrénaline et celle-ci repoussait les effets de la drogue.

Il se mit à se cogner la tête de toutes ses forces : de droite, de gauche, en arrière, tout en répétant de manière lancinante, « je suis Richard Blade, je suis Richard Blade », histoire de ne pas laisser prise à d’autres suggestions mentales.

Vu le peu d’amplitude que lui autorisait son entravement, il s’efforça de secouer ses poignets et ses chevilles dans leurs bracelets afin d’entailler la chair sur le métal. Il y parvenait davantage au niveau des membres supérieurs que des inférieurs qu’il pouvait difficilement bouger.

Autour de lui, les présents riaient aux éclats. Ils ne connaissaient pas cet effet de la drogue, mais savaient que ce type de produits pouvait réagir différemment selon les individus. S’ils s’étaient doutés de l’objectif de cette danse de saint Guy, ils se seraient empressés de l’immobiliser afin de l’empêcher de se faire mal. Sans doute n’était-ce que reculer pour mieux sauter, car ils en comprendraient probablement vite le sens. Mais c’était toujours un répit de gagné et, comme d’habitude, Blade se refusait à succomber sans avoir lutté jusqu’à sa dernière seconde de résistance.

Au fond de lui, il sentait que des forces antagonistes violentes s’affrontaient et il ignorait quelle serait l’issue du combat. Tout ce qu’il pouvait faire pour participer à l’offensive, c’était jouer sa partie : continuer encore et encore à se faire mal.

« Je suis Richard Blade… Je suis Richard Blade… »

— Quels étaient tes liens avec Iramabi ? demanda Chéral. Quand l’as-tu rencontré pour la dernière fois ?

— Je suis Richard Blade… Je suis Richard Blade…

Chéral fronça les sourcils agacé.

— Vas-tu répondre ? Quels étaient tes liens avec…

— Je suis Richard Blade… Je suis Richard Blade…

Il sentait son esprit léger comme une plume de Ma’at, la déesse égyptienne de la pesée des âmes… des plumes qui pouvaient être aussi vaporeuses qu’extrêmement lourdes selon la vie de l’individu jugé. Une douleur cuisante élançait ses poignets. A chaque coup de tête sur la table, une sorte de flash lui vrillait le crâne. Il se voyait à deux doigts de l’évanouissement. D’une certaine manière, si cela arrivait, il aurait gagné. Mais il n’y était pas encore. Il avait mal partout. La drogue se répandait encore comme un cancer tentaculaire dans toutes ses fibres.

« Je suis Richard B… lade… Je… ssssuis Richard… B… lade… »

Chéral commençait à comprendre que quelque chose ne se passait pas normalement. Subitement il se jeta sur la tête de son prisonnier.

— Tenez-lui les bras ! cria-t-il à ses hommes et à la sarket. Ses jambes aussi. Et aidez-moi à lui immobiliser la tête.

L’Anglais n’avait plus que quelques secondes. Quelques fractions même seulement. Ensuite, la douleur s’atténuerait et la drogue poursuivrait sa progression conquérante. Les picotements de ses poignets n’étaient probablement pas suffisants.

Il se retrouva immobilisé. Sa tête tournait, mais il ne savait pas si c’était l’effet de la drogue ou d’un quelconque début de traumatisme crânien. Une vague nausée lui remontait de l’œsophage. Vomir serait peut-être un bon moyen de repousser quelques secondes en arrière ses adversaires. Les quelques secondes nécessaires à parachever son ouvrage… Mais la prochaine fois, l’umpar saurait d’emblée prendre ses dispositions et la drogue fonctionnerait sans que Blade puisse rien faire. Il aurait gagné du temps. Et c’était déjà une petite victoire.

Vomir… Il l’aurait voulu. Mais il n’avait plus de force. Ecrasé par les sbires de Chéral, il ne respirait qu’avec peine. Dans sa semi-hébétude, il ne perçut pas le brouhaha dévalant l’escalier, les bruits de pas, de cliquetis, les cris…

L’umpar et ses comparses tournèrent quant à eux la tête du côté de l’animation soudaine et relâchèrent leur pression. Pour Blade, ce fut comme une délivrance et il sombra dans un semi-coma.

Une seconde plus tard, un groupe de la garde royale d’Irchac surgit dans le caveau. Sans la moindre hésitation, les Irchaquiens se précipitèrent vers l’umpar et les siens, glaives en main. Seule la sarket était une combattante aguerrie et elle seule était armée réellement. Elle dégaina ses épées, tandis que ses comparses couraient vers la table aux instruments pour attraper n’importe quoi.

Tétanisé, Chéral n’eut même pas le temps de réaliser qu’une lame lui pénétrait l’abdomen rebondi et parcourait un certain chemin à travers les tissus adipeux avant de trouver un organe vital. Ses yeux devinrent vitreux puis basculèrent. De la bile lui coula de la commissure des lèvres, blanche, d’abord puis rosacée alors que le sang lui montait dans la gorge.

Le chef de l’escouade qui venait de le transpercer retira l’épée dans une gerbe d’hémoglobine.

À trois mètres de lui, la guerrière affrontait quatre gardes simultanément. Et quand l’un d’eux tomba mortellement atteint à la gorge, un autre vint immédiatement prendre sa place. Les membres de la garde présents étaient une quinzaine. Ceux qui s’étaient chargés de neutraliser les trois acolytes bourrins n’eurent guère de peine à s’en défaire, tant ceux-là ne maîtrisaient aucun des arcanes nobles de l’art martial, exclusivement habitués qu’ils étaient aux basses œuvres.

La sarket réclama davantage d’efforts. Elle se savait perdue et était décidée à vendre chèrement sa peau. De ses camarades, elle était probablement aujourd’hui la moins efficace après une vie bien remplie de mercenaires. Et mourir au combat était la fin qu’elle s’était toujours souhaitée. Son vœu allait être exaucé… Il l’était.

Elle devina plus qu’elle ne le sentit vraiment qu’une longue lame venait de lui perforer le corps. Son instant de surprise et donc de suspension de son geste permit à un second garde de la frapper, puis un troisième. Chacun voulait y aller de son coup exorciste. Les yeux écarquillés, Kraslin regarda l’homme devant elle, qui tenait la garde de son épée plantée dans son ventre. Dans un mouvement surhumain, elle plongea vers lui, laissa la lame pénétrer plus loin encore et ressortir dans son dos. Puis dans un ultime effort, elle leva son glaive et le rabattit violemment vers le cou de son adversaire. Elle était déjà morte au moment où son bras arriva à l’aplomb de la gorge de l’Irchaquien et que sa tête se sépara de son tronc pour rouler à terre.

La sarket s’effondra sur le crâne ensanglanté.

— Vite, libérez-les ! cria Doget, le capitaine des reaa.

Les gardes se précipitèrent vers les deux prisonniers et libérèrent les bracelets dont les fermoirs étaient scellés sous le plateau de la table par un simple taquet.

Blade gémissait à demi inconscient et encore ignorant de sa délivrance. Quant à Ormi, il n’avait pas repris connaissance.

Un garde partit dans un coin de la pièce recueillir de l’eau du puits qui y débouchait. Il revint avec un seau dont il aspergea massivement un paquet sur Blade, puis le reliquat sur le cazir. Ce dernier ouvrit lentement les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que les visages avenants devant lui étaient ceux d’amis. Il finit par sourire et lâcha un petit « merci ».

— Emmenez-le à une de nos guérisseuses ! ordonna Doget.

Immédiatement deux hommes se positionnèrent pour le porter et un troisième se mit en appui dans son dos pour l’empêcher de tomber.

— Emmenez aussi celui-là ! continua le capitaine à l’intention de Blade.


 Chapitre X

La guérisseuse devinait sans peine quel traitement avait été administré à Blade. Elle avait la science des simples, des minéraux et des liquides. Ceux qui guérissaient et ceux qui tuaient, ceux qui paralysaient et ceux qui libéraient, ceux qui faisaient naître l’amour ou la haine et ceux qui faisaient parler. Pour une bonne part – et elle avait eu bien des années pour le regretter – la connaissance que les umpars avaient de ces questions venait d’elle ou de ses sœurs. Certes, entre plusieurs méthodes possibles, elle ne savait pas avec certitude laquelle avait été employée et l’étranger n’était pas en état de le lui dire. Mais les remèdes étaient peu nombreux.

Elle prépara la décoction qui le remettrait d’aplomb en un clin d’œil. Quant aux blessures du cazir, elles guériraient rapidement. Tout juste fallait-il éviter une infection. Les os du pied avaient été touchés. Et le risque de complication des mains concernait davantage une éventuelle douleur nerveuse momentanée qu’autre chose. Les ongles repousseraient vite. En revanche, côté mental, la guérison ne serait peut-être pas aussi rapide : le dignitaire avait été profondément choqué. Rien ne permettait de dire qu’il s’en remettrait. Peut-être allait-il devoir renoncer à sa charge… Si toutefois celle-ci devait exister encore. À l’heure qu’il était, personne ne pouvait dire ce qu’il allait advenir d’Irchac. En moins de trente-six heures, il s’était passé tant de choses. Le pays était saigné à blanc. Une partie de son élite avait succombé. Et les umpars s’étaient emparés du pouvoir. Mais une heure à peine auparavant, la vieille femme de sagesse n’aurait même pas accordé à son pays une seule chance de s’en sortir. Jusqu’à ce que des survivants de la Garde et quelques Irchaquiens rassemblés sous leur conduite ne soient réapparus. La partie n’était pas gagnée, mais elle n’était pas terminée.

Et qui sait, avec l’aide de cet étranger providentiel, leur royaume renaîtrait peut-être de ses décombres. Il faudrait sans doute des années quand elle voyait l’état de la capitale après la tempête. Et encore n’avait-elle pas vu le reste du pays. Seuls quelques rares rescapés parlaient de l’horreur qu’ils avaient rencontrée en gagnant la capitale. Tout n’était que dévastation. Les cadavres se comptaient par centaines, par milliers… Les demeures étaient à terre. Il allait falloir enterrer les cadavres et les décomposer à la stilite – que Blade aurait appelée chaux – avant qu’ils ne contaminent la nature. Mais les mains disponibles n’étaient plus nombreuses et les umpars ne leur en laisseraient peut-être pas le loisir.

Blade ouvrit les paupières. Il regarda Doget qui ne le quittait pas des yeux, puis la vieille femme avec encore en main un pot d’onguent qu’elle venait d’appliquer sur Ormi. L’Anglais devina la fonction de la guérisseuse et lui fut reconnaissant… même si elle n’avait pas le charme de celles qui s’étaient occupées de lui la veille.

— Merci, lui dit-il. Ça s’adresse aussi à vous, ajouta-t-il à l’intention du garde. J’imagine que je vous dois quelque chose.

— Pas plus qu’Irchac vis-à-vis de vous, d’après ce que j’ai cru comprendre, lui sourit le reaa.

— Alors ça y est ? Le pays est libéré ?

— Hélas non, regretta Doget. Ce n’est qu’une petite victoire, mais la libération est encore loin.

— Où en est-on alors ?

— J’ai réussi à réunir les quelques éléments épars de la Garde qui ont survécu à la tempête. Nous étions un certain nombre partie à la recherche d’Iramabi et l’ouragan nous a surpris alors que nous étions dans une grotte. Ça a été notre salut. Dès que les éléments se sont calmés, on s’est précipité vers Siphem. En trajet, on a retrouvé un autre groupe parti aussi à la recherche de notre orca. Et des groupes épars d’Irchaquiens civils ou militaires se sont ralliés à nous après avoir échappé à l’horreur, mais en se retrouvant privé de tout. Lorsque nous avons atteint la capitale, le spectacle était si effroyable et la progression si difficile dans les décombres que ce fut notre seconde chance. Nous n’avons pu arriver rapidement à la citadelle ce qui nous a évité de nous jeter dans la gueule du loup. Alors que nous cheminions dans les ruines en donnant un coup de main là où on nous en demandait au passage, on nous a appris ce qui se passait dans la forteresse. Le désespoir nous a saisis quand nous avons découvert ce qui était arrivé à un grand nombre de dignitaires et surtout à notre chef Glen-Dalok.

L’évocation de ce dernier nom fit passer un voile d’amertume noire dans les yeux du garde.

— J’étais son bras droit. Nous avons partagé tant de moments intenses. Je n’arrive pas à croire qu’il n’est plus là. Pire, on nous a dit que son corps avait été jeté sans égard dans un charnier. Il faudra qu’on le retrouve, mais il y a plus urgent.

— Mais comment avez-vous investi la citadelle ? le pressa Blade. Vous avez attaqué les umpars. Mais vous aviez l’air de dire que la victoire n’était pas acquise alors où sont-ils passés ?

— C’est à la fois plus compliqué et plus simple. Nous n’étions pas en nombre suffisant pour investir la forteresse et nous ne savions pas avec précision comment les choses se présentaient. Nous avions décidé d’attendre le petit jour pour entreprendre quelque chose. Mais le temps que nous agissions, nous avons vu sortir une longue procession d’umpars qui emmenaient certains de nos compatriotes dans des chariots ouverts ou fermés. Nous ne savions pas alors ce qui était arrivé à Glen-Dalok et à notre camarade et nous n’en avions vu aucun dans le cortège des prisonniers. Il était de toute façon inenvisageable d’attaquer la colonne qui s’en allait accompagnée des meilleurs éléments de la force umpar. Alors nous avons attendu pour investir la citadelle et apprendre ce que nous pouvions ici.

Le cazir écoutait avec intérêt le récit du reaa tandis que la guérisseuse achevait de lui panser l’extrémité de ses doigts.

— En entrant dans le palais, nous n’avons pas rencontré de grande résistance. Ils avaient laissé un certain nombre de défenseurs, mais pas les plus redoutables, loin s’en faut. En fait, je pense qu’il ne s’imaginait pas qu’un contingent suffisamment décidé et aguerri avait survécu et surtout qu’il allait oser les défier. Nous n’avons eu aucune difficulté à reprendre le dessus ici et à libérer nos camarades enfermés. Ils nous ont révélé qu’une première équipe de reaa était revenue après avoir apparemment retrouvé le corps d’Iramabi enterré sommairement. Ils auraient marqué l’emplacement en plantant dessus un arbuste doré pour le retrouver facilement. Seulement, lorsque naïvement, ils sont arrivés ici pour le raconter sans savoir ce qui se passait, ils ont tous été passés par les armes afin qu’ils ne puissent retourner à la tombe. Sinon, dès qu’on nous a dit que deux prisonniers de premier plan étaient interrogés dans le caveau, on a foncé.

— Juste à temps. Encore merci, sourit l’agent spécial. Quels sont vos projets maintenant ? On peut considérer que vous êtes le chef maintenant.

— Non, objecta Doget, ici, notre cazir est l’autorité supérieure.

— Point, répondit l’intéressé. Les circonstances sont militaires. Je n’ai aucune compétence en cette matière et j’ai tristement démontré les limites de ce que je suis. L’ami Blade a raison : tu es le chef en cette heure sombre. Et si tu as besoin de ma légitimation, tu l’as.

— Bon, alors maintenant que les questions juridiques sont réglées, reprit l’agent anglais, quelles sont tes intentions ?

— Je crois que tu as le droit d’avoir une autorité au moins partagée avec moi, considéra le reaa. Quant à notre urgence, elle est de libérer notre souveraine et les prisonniers emmenés à Karlibruna et de liquider une bonne fois pour toutes cette menace umpar. Et deux questions se posent : un, allons-nous être en nombre suffisant désormais pour attaquer Jisof-Isca et les siens, et deux, disposons-nous d’assez de montures pour rejoindre la montagne ?

— Ne traînons pas, les pressa Blade. Oh, simplement, si vous me permettez, je voudrais retrouver une fille qui est arrivée ici avec moi hier. Elle m’avait sauvé quand j’étais tombé dans une embuscade tendue par les umpars.

— Je crains qu’elle ne soit partie avec les promises au sacrifice, fît observer tristement Doget. D’après ce que l’on m’a dit, la plupart des femmes – surtout les belles – ont été emmenées. Y compris notre reine. Je doute qu’on la retrouve ici. Comment s’appelait-elle ?

— Siona.

La vieille guérisseuse leva la tête.

— Une fille aux cheveux sombres, très mince, avec une peau très blanche et les yeux maquillés en losange noir ? demanda l’ancienne.

— Exactement, confirma Blade. Tu l’as vue ?

— Entrevue pour être précis. Elle est effectivement partie avec les prisonnières.

— Et sa famille ?

— Tuée.

— Ses parents ? Son frère ?

— Tous. Et encore, ils l’ont été comme beaucoup de prisonniers sans distinction. Les umpars n’ont pas fait de détail. Ils ont au moins eu la chance de ne pas être identifiés par eux, raconta la femme-médecine, sinon je pense que leur mort aurait été beaucoup plus lente et douloureuse.

— Que veux-tu dire ? s’étonna Doget. Qu’avaient de spécial ces gens ?

La guérisseuse dévisagea les présents avec une petite flamme au fond des yeux.

— Comment s’appelaient-ils ? demanda-t-elle.

— Euh, les Witak, je crois me souvenir, indiqua Blade. Garo, le père, Vijela, la mère et Jako, le frère… Et naturellement, Siona, la fille de la famille.

— Siona n’était pas la fille de Garo et Vijela, corrigea la vieille. Mais leur petite-fille. Enfin, même pas celle de Garo, mais seulement de Vijela. Jako, en revanche, était bien l’enfant du couple, je crois. Vous savez ce que veut dire Witak dans la vieille langue d’Irchac, n’est-ce pas ? demanda-t-elle aux deux Irchaquiens.

Apparemment, ce n’était pas le cas.

— Witak, cela voulait dire les « proscrits », expliqua la thérapeute. Vous ne vous rappelez plus d’eux ?

Manifestement, ce nom n’évoquait rien chez Doget. Mais Ormi eut soudain une illumination.

— Ce sont les parents de Karlibruna ?

— Exactement, approuva la guérisseuse. Et Garo était en outre le frère aîné de notre ancien souverain, Gibelo, le père de Sylboya.

— Vous êtes sérieux ? intervint Blade dubitatif. Que faisaient-ils au milieu de nulle part ?

— Garo – ou plus exactement Ojag à l’époque – avait abdiqué en faveur de son cadet. Déjà, il avait dû vivre à l’écart parce que Gibelo n’avait qu’une peur, c’était que son frère veuille reprendre son trône, d’autant qu’il avait encore beaucoup de gens qui l’aimaient alors que Gibelo était un homme dur. Ojag a épousé la jeune Vijela qui était une très belle femme. On dit que le roi la convoitait aussi et qu’il en avait ajouté un dépit de plus au crédit de son frère. Plus grave encore, Jisof-Isca – qui n’était pas encore safir de son ordre, mais un jeune umpar complexé par sa taille et ses infirmités – serait tombé amoureux de Vijela qui incarnait tout ce qu’il n’était pas.

— La belle et la bête, en somme, avança Blade.

— Si tu veux, approuva la vieille. Toujours est-il que poussé ou favorisé par le roi – qui y trouvait là une vengeance sans s’impliquer lui-même – Jisof-Isca aurait abusé de la jeune femme. L’affaire n’a jamais été très claire. Mais le souverain a étouffé le dossier. Et puis on ne s’attaquait déjà pas si facilement aux umpars, d’autant que le roi s’est empressé de contribuer à l’ascension du futur safir. De ce viol serait née neuf mois plus tard, Karlibruna. J’en sais quelque chose : j’ai accouché la maman. La fille grandit en beauté et surpassa de ce point de vue Vijela. Entre-temps, Jisof-Isca serait parvenu au sommet de son ordre, malgré ses handicaps ou justement à cause d’eux. On ne l’aimait pas, mais on le craignait.

— Ne faudrait-il pas se hâter de poursuivre la procession, s’inquiéta Ormi.

— Nous y partons très vite, lui répondit Doget, mais ça me semble important de connaître cette histoire pour savoir où nous mettons les pieds.

— Je n’en ai plus pour longtemps, assura la guérisseuse. La famille de Garo continuait à vivre en marge de Siphem, mais dans le sein de la citadelle quand même. Or, les pas de Jisof-Isca recroisèrent ceux de cette famille. Il s’éprit de Karlibruna comme il avait désiré la mère. Et ce qui était arrivé se reproduisit, vous le savez tous, je crois.

Même Blade hocha positivement la tête.

— Contrairement à ceux qui pensent que le safir n’a fait que convoiter la jeune fille sans la posséder, il parvint à ses fins. Tout ce qu’il ignore, c’est qu’un enfant est né de ce nouveau viol, parce qu’il avait été une première fois éloigné d’Irchac.

— Siona ! comprit l’Anglais.

— Juste, confirma la vieille. Encore une fois, j’ai été l’accoucheuse. Tout de suite après, on sait ce qui s’est passé. Jisof-Isca est revenu. Il a voulu posséder totalement Karlibruna et, n’y parvenant pas, il l’aurait emmenée vers la montagne qui porte aujourd’hui son nom où il aurait exécuté son enchantement. Ensuite, la réalité de ce charme est une autre question. Mais voilà tout ce que je peux vous dire sur cette malheureuse famille. Ah si : juste après ce drame, Gibelo qui était encore au pouvoir a fait chasser définitivement son frère de Siphem et la famille s’est réfugiée loin de la capitale. On n’a plus entendu parler d’eux ou voulu en entendre parler… jusqu’à hier. Mais je les ai bien reconnus. Enfin, ils sont morts maintenant, en dehors de Siona. Qui n’est peut-être qu’en sursis, tant que Jisof-Isca ne la voit pas. Elle ressemble tellement à Karlibruna qu’il ne pourra que la reconnaître.

— Mais comment se fait-il que tout le monde ne les ait pas reconnus ? s’étonna Blade. Vingt ans, ce n’est pas très loin. Vous-mêmes, demanda-t-il au cazir, vous ne les connaissiez pas ?

— Non, je n’ai jamais vu Karlibruna. Je ne savais même pas que c’était la fille d’Ojag et Vijela, au moins de cette dernière. Toute cette affaire a été tellement triste et dramatique dans ses conséquences, que tout le monde a préféré oublier. On a fini par ne plus savoir si Karlibruna était un être réel ou pas. Et personne n’avait envie de creuser cette question.

— Bon, je crois qu’on en sait assez, résuma Doget ? Je rassemble mes hommes et on donne la chasse.


 Chapitre XI

Doget était parvenu à réunir deux cents reaa, plus une petite centaine de volontaires ircha– quiens de toutes origines – militaires, civils, marchands, nobles ou non. Autant de citoyens désireux d’avoir tout tenté pour échapper à un sort potentiellement sombre entre les mains des umpars. En face d’eux, les troupes umpar susceptibles de combattre étaient facilement six à sept fois plus nombreuses.

Ormi avait choisi de demeurer à Siphem. Personne au demeurant ne comptait lui proposer de participer à l’expédition. Son épreuve sur la table de torture avait laissé trop de séquelles psychiques. Il n’était déjà pas avant un foudre de guerre ; désormais, toute épreuve allait être au-dessus de ses forces. Mais en sa qualité de cazir – et en attendant qu’un successeur soit désigné dans un Irchac rénové –, il représentait encore une autorité susceptible d’obtenir, de par son simple nom que les choses se réalisent.

Trouver un nombre suffisant de montures n’avait pas été chose facile. Une grande partie des bêtes s’était égaillée dans la nature quand beaucoup avaient été écrasées par des effondrements. Lorsque tout fut prêt, la journée était déjà bien avancée. Beaucoup de temps avait été perdu, mais tant qu’il demeurait un espoir, il fallait courir après. Et s’ils devaient mourir au bout du compte, ce serait sans regret.

Blade qui n’était pas sorti des entrailles de la citadelle depuis la tempête fut atterré de voir l’état de la capitale hors des murs. Ce n’était plus qu’un champ de ruines au milieu desquelles erraient de pauvres hères qui avaient tout perdu et voulaient croire à la possibilité de retrouver un souvenir, un être cher encore vivant sous les décombres. Les secours de la ville-forte s’efforçaient de venir en aide à tous ces malheureux. Quelle que soit l’issue de l’expédition contre Jisof-Isca et sa clique, il ne serait pas simple de reconstruire le pays. Et sous la conduite d’un gouvernement libre ou de la théocratie umpar, Irchac risquait de demeurer longtemps un royaume sinistré.

Pour ne pas trop alerter l’ennemi, il fut décidé de former trois colonnes à peu près égales. Doget prit la tête du groupe central et désigna deux adjoints pour prendre le commandement des ailes gauche et droite. Blade demeura avec le nouveau chef des reaa.

Pendant des kilomètres et des kilomètres, ils ne rencontrèrent plus un arbre, plus une masure, rien. Comme si la tempête avait tracé un immense sillon tel le soc d’une charrue gigantesque. Même Doget qui était revenu de nuit après la tempête n’avait pas encore découvert l’ampleur du désastre.

Finalement, se dit l’agent du MI 6, si la famille de Siona n’avait pas été amenée à Siphem, il est probable qu’ils auraient tous péri dans l’ouragan. Au moins, la jeune fille avait– elle survécu… pour le moment.

Dans un tel désert, ils seraient incontestablement visibles à des lieues, ne serait-ce que le nuage de poussière qu’ils soulevaient sous les sabots de leurs chevaux. Après tout, leur retard était peut-être un mal pour un bien. Plus tôt dans la journée, ils auraient été sans nul doute repérés. Là, alors que le soir tombait, ils avaient une chance d’échapper à la vigilance d’éventuels guetteurs umpars. En réalité, à bien y regarder, ce n’était pas tant le crépuscule qui s’affirmait, mais de nouveaux nuages noirs qui s’amoncelaient dans la direction de la montagne.

Et puis, leur chevauchée leur permettait de progresser assez rapidement alors que le convoi des umpars, avec ses charrettes lourdes, avait forcément été plus lent. Ils comptaient peut-être pas tant d’heures que ça d’avance et, ensuite, il leur avait sans doute fallu organiser la cérémonie avant d’y procéder. Tous ces paramètres nourrissaient leur optimisme. Un optimisme tragique, désabusé, mais un optimisme quand même.

Ils avaient chevauché à bride presque abattue. Dans le lointain, la silhouette triangulaire de Karlibruna reconnaissable entre toutes se profilait sous le ciel noir. À mesure qu’ils approchaient, il faisait de plus en plus sombre et frais. Doget connaissait bien le secteur pour l’avoir souvent arpenté, notamment dans toute la période de construction du temple dont il était l’un des responsables de la sécurité. Il emmena sa colonne par des chemins discrets, les plus encaissés possibles, pour avancer au maximum sans se faire voir. Mais arriva le moment où en toute logique, il devenait impossible d’aller plus loin sans prendre de risques.

La nuit était désormais bel et bien là. Les nuages toujours plus importants obscurcissaient la lune et les étoiles. Un vent insistant et permanent soufflait. Le profil de la montagne paraissait plus inquiétant que jamais. Etait-ce encore une fois l’effet de ces rumeurs qui couraient sur le mont vivant, mais Blade avait l’entêtante sensation que la montagne ne cessait de les observer. Doget fit mettre pied à terre dans une ravine protégée où ils pourraient laisser les chevaux.

Malgré le vent, par instant, ils percevaient le son de trompes, de tambours et de chants tristes et sinistres. Des lueurs apparaissaient par intermittences au sommet, du côté du temple. Ils allaient avoir encore un bon moment de montée. Les hommes de la colonne étaient éreintés par la course depuis Siphem. Mais ce n’était pas le moment de flancher ou de renoncer. Le chef des gardes confia la surveillance des montures à trois de ses hommes. Les capitaines des autres colonnes connaissaient eux aussi des caches semblables de leur côté. Ils avaient mission de faire la jonction au sommet.

En attendant, Doget dépêcha des éclaireurs de l’autre côté du mont pour s’assurer de la présence des sections d’appui. Et lui-même entama l’ascension de la montagne avec le reste des hommes. A pied, l’ascension leur prendrait encore pour une bonne demi-heure. À peine eut-il mis le pied sur la pente, que Blade eut de nouveau la sensation de poser le pied sur un être vivant. C’était très curieux : cela ne se passait pas au niveau du physique – le sol était aussi ferme qu’on pouvait s’y attendre –, mais à celui de la réponse mentale, comme quelque chose vécu au plus profond de l’être.

Un vent fouettant les giflait et, par moments, ils croyaient recevoir des gouttes de pluie. Parmi le groupe, ils étaient nombreux à se demander si une tempête semblable à celle de la veille pouvait survenir. Karlibruna et ses malédictions étaient dans tous les esprits, même si nombre d’entre eux avaient fait partie des équipes de garde du chantier.

Les bruits de la cérémonie se faisaient plus nets de minute en minute. Les cornes monotones retentissaient presque en permanence comme un bourdon. En tous les cas, cela signifiait qu’elle n’était pas terminée et ce constat leur redonna de l’allant et du courage pour poursuivre leur montée.

La nuit était déjà tombée. Des lueurs de flammes éclairaient le sommet.

Les Irchaquiens ouvraient l’œil pour ne pas tomber sur des guetteurs umpars. Mais ceux-là devaient pécher par un excès de confiance et se sentir trop certains de leur impunité et de leur supériorité pour avoir mis en place un système de protection conséquent.

Portées par le vent encore léger, les voix des prêtres étaient de plus en plus nettes. Mais plus sinistres, des hurlements de femmes retentissaient régulièrement et leur glaçaient les sangs. C’étaient les cris des sacrifiées, mais parfois, ils perçurent une autre clameur dont tous les familiers du mont avaient connaissance : les geignements plaintifs de la montagne, plus inquiétants encore que toute autre clameur.

En regardant au-dessus d’eux, Doget, Blade et leurs compagnons apercevaient maintenant les silhouettes des spectateurs et les grandes ombres des colonnades du sanctuaire. La foule semblait importante, plus nombreuse encore que celle partie de Siphem. Sans doute s’était-elle grossie des participants du chantier encore présents sur la montagne, si ceux-ci n’avaient miraculeusement pas été dispersés par la tempête. À moins qu’il ne se trouve aussi des partisans des umpars convoqués pour l’occasion ou des curieux attirés par l’événement, circonstance beaucoup moins probable.

Le nouveau commandant des reaa déploya ses troupes. Ils allaient franchir les derniers mètres sans se faire repérer et prendre position autour du sommet en attendant le signal pour intervenir. A une centaine de mètres de l’objectif, les émissaires partis à la rencontre de l’aile gauche vinrent rendre compte de sa présence et de sa mise en place conforme au plan prévu. Deux minutes plus tard, les gardes mandatés auprès de l’aile droite procédèrent au même rapport pour leur côté. Tout était en ordre.

Les chants gutturaux des prêtres comme une lente progression de plus en plus aiguë. On aurait presque dit une spirale vocale qui enveloppait les auditeurs jusqu’à leur entourer la gorge comme une écharpe.

— On dit qu’ils cherchent à faire vibrer et chanter la montagne, expliqua Doget à Blade.

Les deux hommes s’aventurèrent seuls vers le temple. Dans leur dos, ils savaient que leurs camarades continuaient de progresser encore sur quelques mètres presque en rampant.

L’Anglais ne pensait pas avoir entendu par le passé de pareils chants. Les voix se répondaient, plus vibrantes les unes que les autres. Elles portaient les présents. À chaque note entendue, Blade avait l’impression de flotter sur un coussin d’air ou d’être porté par quelqu’un lui faisant la courte échelle.

Ses yeux balayaient en permanence l’espace en quête d’un éventuel guetteur ou, pire, d’une sarket ou d’un galim s’il en restait en vie. Il ne parvenait pas à interpréter les vociférations de la montagne : chants tristes ou gémissements ? Une seule chose était certaine : ces cris étaient déchirants, déstabilisants, cruels.

Dans la nuit noire, tout ce tintamarre, le son des trompes et des tambours, les chants des hommes, les hurlements des femmes ; la voix réelle ou irréelle de la montagne, créaient un climat singulier, qui s’adressait à l’être subtil plus qu’à l’étant conscient, philosopha l’agent spécial.

Ils étaient parvenus dans le dos des premiers spectateurs et reconnurent des ouvriers du chantier.

— Que se passe-t-il ? On ne voit rien, dit Doget à un homme qui tendait le cou.

— On est loin, répondit celui-ci sans s’étonner particulièrement de l’irruption de son interlocuteur.

— La cérémonie est commencée depuis longtemps ?

— Assez. Elle doit toucher à sa fin. Beaucoup de femmes ont déjà été sacrifiées dans l’antre de la montagne.

— La reine est là ?

— Elle l’était. Elle a été une des premières à passer de l’autre côté. Ça a été affreux. Ses cris ont duré longtemps, longtemps. Plusieurs prêtres se sont succédé sur elle…

— Que veux-tu dire ?

— Avant d’être jetées dans la fosse, les malheureuses victimes sont violées par plusieurs umpars qui se succèdent. Je crois que notre sylboya a été la plus abusée de toutes. Nous voulions nous boucher les yeux. Mais plusieurs gardes nous forçaient à écouter et à regarder et il faisait alors encore jour.

— Les umpars vous ont laissé assister à ça ? s’étonna Blade à son tour.

— Au contraire, précisa l’ouvrier, je pense qu’ils le veulent absolument.

— Oui, compléta Doget. Ça leur permet d’asseoir leur pouvoir par l’exemple et de marquer les esprits. En redescendant raconter ce qu’ils auront vu – ce qui sera nécessairement amplifié et de plus en plus au cours du temps –, tous ces spectateurs vont faire naître la légende. Là, Jisof-Isca aura triomphé de la lignée royale d’Irchac. Personne n’osera le défier.

— Et Siona ? Vous avez vu Siona ? pressa le ressortissant de la dimension N.

— Qui est-elle ?

— Une belle jeune femme qui ressemble pas mal à la reine avec un visage très blanc et des losanges autour des yeux.

— Nous sommes trop loin ici. Tu devrais te rapprocher.

— Mais, dis-moi, reprit Doget. Tu dis qu’ils jettent les femmes dans la faille ? Ça veut dire qu’ils ont su ouvrir la grille ?

— Il faut croire. Mais je te le dis encore, nous sommes trop loin ici pour savoir vraiment ce qui se passe dans le temple. Tu vois bien : on entend davantage qu’on aperçoit.

— Mais d’où venez-vous tous ? Vous étiez bien les ouvriers du chantier ? Vous n’avez pas été victimes de la tempête de la nuit ? interrogea Doget.

— Quand elle s’est mise à souffler, nous nous sommes tous précipités dans le sanctuaire. Là nous avons été à l’abri.

Blade considéra qu’il serait toujours temps plus tard d’obtenir ces informations sur les événements récents. L’heure était davantage à l’intervention rapide s’il était encore possible de sauver des vies, et notamment celle de Siona en espérant qu’elle ne soit pas encore passée entre les mains des umpars indignes.

Il pressa le bras du reaa et lui indiqua d’un signe de tête qu’il poursuivait vers les premiers rangs. L’autre acquiesça du chef et ils prirent la même direction, en restant à deux mètres l’un de l’autre.

Le grand Terrien de la dimension N ployait légèrement les genoux pour paraître moins grand et ne pas se faire repérer trop vite. Finalement, ils ne voyaient pas beaucoup de gardes – et pour tout dire, aucun – parmi cette populace curieuse.

Blade espérait de toutes ses forces que Siona n’ait pas encore subi son sort. Mais si elle ressemblait comme l’avait dit la vieille à sa sœur/mère et si le safir nain ne pouvait que la remarquer, il est probable qu’il se serait passé quelque chose et que la foule l’aurait remarqué.

À son rythme, jouant des coudes et n’hésitant pas à se rehausser de quelques centimètres dès qu’un spectateur renâclait à le laisser passer, il parvint au second rang. C’était le meilleur point de vue pour voir ce qui se déroulait à l’intérieur du sanctuaire. Le premier rang aurait été trop exposé pour lui.

Là, il se retrouvait au bas des marches du temple sans vraiment voir avec précision ce qui se passait entre les murs, mais il percevait l’essentiel. Déjà, il remarqua avec surprise que l’édifice n’avait effectivement pas subi de dommage apparent au cours de la tempête. Il tenait aussi bien que la veille.

Sur les quelques volées de marches menant au grand porche d’entrée, des gardes surveillaient la foule. Blade remarqua au moins une des sarkets – Bec de lièvre – qui fut bientôt rejointe par la « Chatte », puis « Poupée ». Il rentra la tête dans les épaules, même s’il était probable qu’elles ne pouvaient le voir.

Dans l’enceinte du temple, il apercevait quelques femmes attendant de marcher vers leur funeste destinée. Parmi elles, il guetta la tête pâle de Siona. En vain.

Qu’allait-il faire ? Il tourna la tête vers Doget, lui-même parvenu au second rang. Quel plan pouvaient-ils mettre en œuvre ? Les reaa attendaient le signal de leur chef pour agir, un petit cri modulé distinctif, même au milieu de ces sons. Mais que faire d’efficace ? Pouvaient-ils purement et simplement foncer dans le tas sans savoir où aller ? L’objectif des Irchaquiens n’était sans doute pas de se sacrifier inutilement, a fortiori pour libérer une fille qui n’était encore qu’une pauvre campagnarde la veille, même si elle était de lignée royale. Quitte à mourir, eux devaient vouloir liquider le safir. Mais parviendraient-ils à l’atteindre. La défense extérieure était aussi nombreuse qu’à l’intérieur.

Quant à Jisof-Isca, s’ils entendaient nettement et régulièrement sa voix grinçante, ils ne le voyaient pas. Sans doute se trouvait-il perché sur l’estrade de pierre. Mais, du fait de sa taille, il n’était pas visible.

Blade se donnait encore cinq minutes pour réfléchir à quelque chose et agir. Il se laissa dériver discrètement vers Doget.

— Tu as une idée ? lui glissa-t-il à l’oreille en arrivant à sa hauteur.

L’autre secoua négativement la tête.

— Je crois que je vais repartir en arrière et demander à mes hommes d’avancer. Et quand ils seront en position, je donnerai le signal. Là, si je les appelle, ils ne parviendront jamais à franchir rapidement les lignes de spectateurs et Jisof-Isca aura tout loisir de s’enfuir.

Le commandant des reaa battit immédiatement en retraite pour faire ce qu’il venait d’expliquer. Blade demeura seul à écouter la cérémonie. Il avait déjà remarqué que, parmi les invocations, jamais le nom de Karlibruna n’était prononcé. Ce n’était probablement pas un nom que le gnome noir se plaisait à faire remonter du passé. Et lui ne voulait peut-être pas lier trop ostensiblement cette montagne à son ancienne victime. L’appellation divine la plus récurrente était celle du dieu Ossa qu’il avait déjà invoqué dans la salle du Conseil et dont Blade avait aussi entendu le nom prononcé par Glen-Dalok.

Chaque fois qu’une nouvelle sacrifiée se présentait devant lui – tel que le reconstituait l’Anglais exclusivement d’après ce qu’il entendait –, le safir donnait un nom à l’infortunée, la consacrait et la livrait à la concupiscence de ses coreligionnaires. Une fois au moins, il crut entendre le nabot se livrer lui-même à l’orgie. Cette frénésie sexuelle devait faire partie de leur culte dévoyé, soi-disant pour apaiser la montagne. N’était-ce qu’un prétexte à luxure ou croyaient-il vraiment à la vertu propitiatoire de cette pratique ? Et que devenaient les victimes une fois introduites dans le passage ? Étaient– elles exécutées séance tenante ? Les laissait-on mourir de faim de l’autre côté ? Allaient-elles à la rencontre d’un sort encore plus funeste ? A moins que, comme l’avait imaginé Blade – mais sans aucun élément pour l’appuyer –, les entrailles de la montagne avaient abrité le sanctuaire-refuge des umpars. Ces femmes devenaient peut-être leurs esclaves – esclaves sexuelles, bonnes à tout faire…

Il réfléchit aux moyens d’agir. Avancer droit devant ? Difficile seul. Il serait rapidement neutralisé par les gardes sans même pouvoir faire un pas à l’intérieur du temple. Et les portes latérales présentaient la même configuration d’après ce qu’il pouvait voir. Une foule dense se pressait devant chaque porte. Quant à passer par le toit ?… C’était fou. Il aurait déjà fallu se hisser là-haut, à plus de dix mètres. Puis pouvoir redescendre. Mais où trouver une corde, car il ne pouvait pas sauter ? Et où l’arrimer ?

Désireux de ne pas rester sans rien faire, l’agent des services britanniques se déplaça vers la gauche puis chercha à gagner l’arrière du bâtiment, le mur aveugle. Peut-être pouvait-il trouver là un dispositif pour gagner le toit. C’ était un côté qu’il ne connaissait pas. Mais lorsqu’il l’atteignit, il constata que ce flanc était aussi élevé que les autres. Il n’y avait rien qui permette d’y grimper – ni corde, ni échelle… Qui plus est, des gardes veillaient sur ce flanc aussi alors qu’aucun spectateur ne se trouvait là. Il se hâta de regagner la foule afin de ne pas attirer l’attention. La seule option restait donc de passer par l’une des portes. Il entreprit de retourner à sa place d’origine si Doget revenait avec ses hommes. Soudain, alors qu’il allait passer devant le portail ouest, il entendit le safir s’interrompre. « Je te donne le nom de… » Blade s’immobilisa à son tour et tendit l’oreille. L’un après l’autre, les instruments de musique et les chants des prêtres se taisaient en laissant mourir les notes. La voix de la montagne elle-même se maintint comme un chuintement, puis sembla suspendre son cri. Il se passait quelque chose. Tout le monde en avait conscience. Dans la foule des curieux, les cous se tendaient pour tenter vainement de mieux voir. Globalement, la masse avait avancé en un éclair d’un bon pas. Certains du premier rang se juchaient même maintenant sur la marche inférieure de l’escalier du temple.

Dans le silence soudain, le vent était devenu plus audible. Mais celui-ci avait à son tour comme mis entre parenthèses sa plainte.

Tout autour du sanctuaire, de nombreux gardes avaient quitté des yeux la populace qu’ils devaient surveiller pour se retourner vers l’intérieur du périmètre sacré. Quel événement avait ainsi pu figer le déroulé de la cérémonie.

Blade avait un soupçon, un espoir. Était-ce le moment d’agir ? Il ne devait pas se tromper. Une seule chance lui serait accordée. Comme tout le monde, il tendait l’oreille. Au loin, il perçut la voix du gnome qui disait en bredouillant :

— Qui… qui es-tu ?

En réalité, il devait déjà soupçonner la réponse.

L’Anglais n’avait plus de doute. Le tour de Siona était venu. Il ne pouvait entendre tout ce qui se disait. Insensiblement, il poussa la personne qui se trouvait juste devant lui afin d’inciter la masse à avancer un peu plus. Et la manœuvre réussit. Le premier rang monta bientôt sur la deuxième marche, puis la troisième. Concentrés ailleurs, les guetteurs umpars n’avaient encore rien remarqué. Les quidams étaient maintenant sur la quatrième, certains posaient déjà le pied sur la cinquième. Un garde vit ce qui se passait. Il envisagea de crier, mais la première syllabe franchit à peine la barrière de ses lèvres. L’homme n’osait pas rompre le silence pour troubler l’intervention du safir. Il se contenta de se diriger vers la foule et de les repousser de la pointe de son glaive. Mais la pression était déjà telle qu’il devenait impossible d’y résister et Blade s’employait à lui donner une impulsion irrésistible.

D’autres gardes vinrent en appui du premier pour tenter de contenir la vague. L’agent spécial vit une sarket à l’angle du temple brandir une épée menaçante pour repousser la ligne de front. Elle parut même la rabattre sur le pauvre gars qui se trouvait là. Mais rien n’y fit et l’onde poursuivit sa marche en avant comme une irrépressible marée montante que de pauvres piquets plantés sur une plage n’allaient pas retenir.

Les gardes des prêtres refluèrent juste dans l’encadrement des portes pour opposer là une défense infranchissable. La foule s’arrêta là. Les premiers rangs seuls avaient un vague point de vue par-dessus les épaules et les têtes des umpars rassemblés à l’intérieur, mais au moins les sons étaient-ils plus clairement audibles.

Au sommet de l’estrade en grande robe et pectoral, une tiare sur la tête qui paraissait l’écraser, le gnome noir fixait quelque chose au bas de la plateforme.

— D’où viens-tu ? Qui sont tes parents ? questionnait Jisof-Isca sans obtenir de réponse.

Tout au moins n’étaient-elles pas discernables.

Un gémissement déchirant parut jaillir de la montagne qui glaça le sang dans les veines de tous les présents en hérissant leur peau de picots de chair de poule. Même le safir leva les yeux vers le ciel en semblant perdre pied. Il claqua dans ses mains, regarda vers la droite… Quelqu’un lui apporta quelque chose. Sans exagérer pour ne pas se faire repérer, Blade se redressa autant que possible afin de voir ce que c’était. À cette distance, il crut distinguer une sorte de guitare à l’ancienne avec un manche légèrement incurvé à son extrémité. Dans la lueur des flammes, sa laque brillait de mille feux infernaux.

— Joue, ordonna le prêtre à son interlocutrice en lui tendant l’instrument.

Manifestement, il ne se passa rien et la fille ne monta pas vers lui récupérer l’objet.

— Joue, répéta-t-il d’un ton maintenant furieux. Joue où il t’en cuira. Tu as vu le sort qui t’attend si tu n’obéis pas.

Dans l’intensité de l’instant, tous les regards étaient électrisés et concentrés vers le centre du sanctuaire.

C’était le moment. Blade s’élança. Surprenant les gardes, il enfonça leur ligne sans problème. Un brouhaha indescriptible s’ensuivit. Les têtes des umpars se retournèrent et leurs rangs s’écartèrent. Certains eurent le courage ou le réflexe inconscient de s’interposer, mais ils ne retinrent qu’une seconde l’intrus.

Loric-Jilom, l’âme damnée du gnome noir, s’était dressé sur l’estrade pour comprendre l’objet de l’animation.

— Sarkets !, hurla-t-il. A nous.

Les trois guerrières débouchèrent en courant dans le temple. Elles parurent voler littéralement par-dessus les prêtres assemblés en sautant et esquissant des figures solaires.

En un éclair, elles furent sur Blade, glaives au clair. L’agent spécial avait eu le temps de reconnaître effectivement Siona au pied de l’autel. La jeune fille lui avait souri tristement, comme si elle saluait un vain répit, la chance de prolonger sa vie d’une fraction à l’échelle du temps.

Devant l’estrade, l’Anglais faisait face aux amazones. Mais par rapport à leur dernière rencontre, il avait d’emblée deux épées lui aussi, savait s’en servir, et les filles n’étaient plus que trois. Trois, seulement cette fois, elles ne se laisseraient pas surprendre : elles connaissaient leur adversaire, ne le sous-estimeraient pas et la « Chatte », « Bec de lièvre » et « Poupée » – respectivement Dirach, Anbit et Seprecs pour leur donner leur nom réel – étaient les trois plus farouches sarkets. La brune attaqua la première. Elle fit mine de contourner l’ennemi sans le regarder, mais lui décocha une passe rapide qui lui entailla l’avant-bras. Le ton était donné.

Blade n’eut pas le temps de se préoccuper de sa blessure que, déjà, les deux blondes chargeaient simultanément. Il se baissa in extremis pour éviter leurs coups croisés. Les lames de métal s’entrechoquèrent violemment dans le silence. Même le vent s’était totalement tu.

Au même instant, l’agent spécial perçut subtilement qu’une animation secouait les entrées. Des cris retentirent de ces trois côtés à la fois. Les reaa devaient lancer l’attaque.

Tous les umpars – Loric-Jilom et Jisof-Isca compris – s’étaient tournés dans cette direction, tétanisés. Seules les sarkets demeuraient concentrées à l’instar de leur adversaire.

Alors le vent se remit à forcir. Un formidable éclair illumina la nuée comme une toile d’araignée électrique juste au-dessus du parallélogramme ouvert du plafond. Une seconde plus tard, un coup de tonnerre dantesque ébranla toute la structure du temple.

Anbit tenta une attaque que Blade para en tailladant le flanc de son vêtement. Celui-ci tomba en partie, dévoilant un petit sein blanc. L’Anglais perçut l’assaut d’une autre sarket dans son dos. D’un mouvement rapide, il retourna la poignée de son épée dans sa main droite et planta violemment sa pointe dans le ventre de Seprecs.

Au même instant, le long hululement douloureux de la montagne figea l’assemblée… mais pas Blade et les deux dernières guerrières. Ni le gnome noir. Celui-ci bondit vers son âme damnée, le grand prêtre sombre. Il lui prit une dague rituelle qui pendait à un fourreau de sa ceinture. D’un saut, il se dirigea vers la jeune fille et la prit à la gorge.

— Arrêtez ! Ou je la tue ! hurla-t-il.

La montagne lança un cri déchirant. Dans le temple, les Irchaquiens interrompirent leur offensive contre des umpars désemparés. De nouveaux coups de tonnerre secouaient l’édifice qui, cette fois, paraissait devoir subir l’outrage de la tempête. Le sanctuaire était éclair comme en plein jour par des éclairs désormais ininterrompus. La pluie avait repris et s’engouffrait à l’intérieur du bâtiment par le toit ouvert.

Blade avait mis en suspens ses attaques, mais se contentait de parer celles des deux amazones qui n’avaient pas cessé.

— Arrête ! répéta le safir à l’intention de l’étranger. Ou…

Siona dut sentir qu’il fallait entreprendre quelque chose pour sauver son amant d’une nuit qui succomberait à l’instant où il interromprait ses défenses – et se sauver elle-même. Sans se retourner, elle prit des mains le calostar que tenait encore le prêtre.

Et elle commença à en jouer. Vers la nuée s’éleva un chant envoûtant, lent, long avec des envolées irréelles, modulé par les accents du luth. Ses doigts couraient, dansaient, virevoltaient sur les sept cordes du manche et la caisse de résonance de l’instrument. Dans le ciel, les éclairs paraissaient maintenant s’animer au rythme de la musique et le tonnerre ponctuait la musique comme les percussions d’un orchestre philharmonique. Siona semblait avoir mille doigts, mille cordes à sa disposition. Tous les présents dans le temple étaient maintenant envoûtés tels un serpent par le flageolet d’un charmeur oriental. Même les sarkets avaient cessé leurs offensives.

Personne n’avait jamais entendu quelqu’un jouer pareillement du calostar en l’accompagnant de la voix. Les sons qui sortaient de sa gorge ne racontaient rien, ne formulaient pas de paroles intelligibles. Ils n’étaient que des vocalises surgies d’une origine archaïque, innommable, impensable… Elles venaient de très loin et renvoyaient chaque spectateur à ses origines même, à ses angoisses et ses questionnements. Beaucoup pleuraient – Irchaquiens et umpars confondus. Même si personne ne le voyait, les gorges des deux amazones elles-mêmes se nouaient.

Soudain, du tréfonds de la montagne, un son s’éleva, une mélopée amère comme une seconde voix accompagnant le chant de Siona. Et les deux voix se mirent à l’unisson comme si elles ne faisaient qu’une, tout en restant doubles. La mélodie tournoyait, enveloppait les auditeurs. Jisof-Isca avait lâché la jeune femme pour la laisser s’exprimer. Il était tombé à genoux et se prenait la tête dans les mains.

Brusquement, une forme parut surgir de la faille sous l’estrade. Elle s’éleva comme une longue ombre blanche, un spectre terrifiant au– dessus de l’assemblée. Au sommet de longues traînées de cheveux fantomatiques, on croyait reconnaître un visage en souffrance, la bouche déformée et triste comme les yeux. Un visage de femme, un visage très beau, comme une réplique de celui de la chanteuse sur l’estrade. Et toutes deux entonnaient le même chant, exprimaient la même tristesse, communiaient d’un même cœur, d’une même âme…

Siona leva les yeux vers l’apparition et, subitement, cette dernière plongea dans un sifflement vers l’estrade. La jeune femme sursauta, mais le spectre enveloppa le gnome noir, le prit dans ses tentacules, l’entraîna vers la nuée…

La musicienne avait cessé de jouer. Une nouvelle fois, la tempête s’était tue et les éclairs avaient cessé. Tout l’espace était illuminé par la seule présence irradiante de la créature spectrale emportant comme un cyclone le corps abandonné du safir. Soudain, dans un ultime hululement, le fantôme lâcha sa proie qui retomba de près de trente mètres sur le sol du temple, au pied de Siona. Le corps démantibulé du gnome tressauta un instant au milieu d’une flaque de sang, puis s’immobilisa. Dans le même instant, le spectre réapparut, plongea vers la jeune fille tétanisée sur son estrade, serrant le manche du calostar. Chacun vit une sorte de long bras se matérialiser de la forme blanchâtre. Les doigts irréels se dirigèrent vers Siona et lui caressèrent doucement le visage.

Alors on vit le fantôme sourire pour la première fois. Sa ressemblance avec la jeune femme au luth était confondante. Les deux êtres s’entreregardèrent un long moment. Puis l’apparition laissa échapper de sa gorge virtuelle une longue note plaintive qui mourut lentement comme si elle s’endormait tandis que la forme s’évanouissait lentement pour disparaître dans l’infini.

Le silence absolu retomba sur la montagne. Plus un souffle. Plus une goutte de pluie. Au sommet des torches, des flammes resurgirent comme par enchantement.

Sous ses pieds, Blade eut la sensation que la montagne était redevenue – comment dire ? – une… montagne, qu’elle ne « vivait » plus. L’enchantement avait cessé. Que ce soit la mort du safir ou le chant de sa fille, le charme était rompu. Karlibruna était libre à jamais.

Siona s’approcha de l’agent anglais et le pressa dans ses bras.

Derrière eux, Doget s’était approché, tandis que des gardes désarmaient les deux sarkets survivantes, désormais sans combat à mener.

En le voyant, Blade lui sourit.

— Je crois que vous avez retrouvé une reine, dit celui-ci au commandant des reaa.

— Et peut-être aussi un roi, n’est-ce pas ? s’éclaira l’Irchaquien.

— Hélas, je crois que mon destin ne le permet pas. Je suis un éternel voyageur. Même si je le voulais – et je le voudrais, précisa-t-il en déposant un baiser dans les cheveux de la jeune femme –, il me serait impossible de rester.

Et comme si le destin voulait confirmer ses dires, un rictus douloureux lui déforma soudain les traits.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Siona.

— La confirmation de ce que je viens d’expliquer… Trop tôt ou heureusement plus tard que prévu.

Son regard triste se posa sur la jeune femme au visage blanc. Elle ferait une bonne souveraine. Déjà ses contours se dissolvaient. L’extrémité de leurs doigts s’effleurèrent. Et Blade quitta le royaume d’Irchac pour entreprendre son harassant voyage de retour vers la dimension N.


 Chapitre XII

Blade reconnut le visage de J penché sur lui.

— Bienvenue chez nous. Vous avez fait bon voyage ?

— J’en connais de meilleurs. Mais mon séjour là-bas a été… singulier et quelque peu enchanteur. Peut-être pas au sens où vous l’entendriez toutefois.

— Ah, très bien. Vous allez nous raconter ça.

Blade se releva encore un peu groggy du

fauteuil de translation pour regagner le vestiaire où il allait retrouver ses habits.

— Mais dites-moi, mon vieux, lui lança le patron du MI 6 en voyant tous les stigmates de blessures en bonne voie de cicatrisation, vous avez reçu de sacrés coups. C’est là-bas qu’on vous a infligé ce traitement ?

Blade se regarda les bras incidemment.

— Oh, ce n’est rien par rapport à ce que ça a été.

Le voyageur disparut dans le petit vestiaire.

— À propos, lui glissa J à travers la porte, j’avais raison. On ne parle déjà plus de l’affaire Ecclestone. Ce type a vraiment un pouvoir étonnant… et peut-être inquiétant. J’attends qu’on m’apporte un rapport sur ses réseaux à l’étranger.

Blade ne répondit pas. Cette affaire lui semblait si loin de l’expérience qu’il venait de vivre.

— Sinon, continua son chef, Cecilia est réapparue. Je voulais vous le dire.

L’agent spécial se disait bien que son boss affichait une mine moins sombre qu’à son départ.

— Elle est revenue au travail. Mais pas moyen de savoir ce qu’elle a fait dans les jours précédents. J’espère qu’elle ne va pas redisparaître…

« Maintenant que vous êtes de retour », compléta mentalement Blade. J n’avait pas prononcé ces mots, mais ils les avaient pensés si fort, que l’idée avait traversé son crâne jusqu’au cerveau de son meilleur collaborateur et quasi fils adoptif.
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{1}  Voir Blade 187, Dans le miroir des cygnes.
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